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M. VAUTOUR, 
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LE PROPRIÉTAIRE 
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PAR MM. DÉSAUGÏERS, TOURNAY 
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VaudeYilIcs. 5. 



PERSONNAGES. 



M. VAUTOUR, marchand d« tabac, propriétairt. 
SAlM-RiîMI, jeune musicien, locatairt de M. Vautour. 
VICTORINE , sœur de Saint-Remi. 
3EANNETTE , jeune laitière. 
DIAPÂZON, luibier, accordeur, et sourd, 
SURÊNË , roarcliand de vin. 
Vu HUISSIER. 
Deux RECORS. 



La scène est h Paris, dans ta maison de M. Vautour, au 

cinquième étage. 



M. VAUTOUR, 

COMÉDIE. 



Le théâtre représente une chambre très-sîmpIetneDt racn" 
b!ée:on voit un bufTct et un secrétaire, une biblio- 
^èque à la gauche ia pubh'c ; un piano ou une table, 
à droite. La bibliothèi|ue est ï grillage; derrière est un 
rideau vert. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SAINT-REMI, VICTORINE. 

{Saint-Remi travaille à la table , et Victorine s'occupe an 

côté opposé.) 



SÂINT-BBMI9 fredonnant. 

r Motif délicieux l 

VICTORINE. 

Encore un terme échu , et pas un sou pour 
le payer ! 

SAINT -REMI, fsedoDDant. 

Comme c'est gai ! 



4 M. VAUTOUR. 

VICTOAINB. 

Quel embarras! 

SAIN^-BEMI, ccrivalit. 

Un soupir... 

YICTORINE. 

M. Vautour va monter dnns la minute... 

SÀINT-REUI. 

Entrée duhout-boîs. 

•VICTURIRE. 

Il exigera son argent. ' 

SAIRT-REMI.' 

Il faudra chanter ici. 

VICTORINE. 

11 criera , tempêtera. 

SAIRT-REIlf. 

Quinte superflue. 

YIGTORIKE. 

£t unira par nous mettre à la porte. 

SAINT-REMI. 

Une fugue, et j'y suis... Tiens, ma soeur, 
écoute... 

VICTORINE. 

Eh ! bon Dieu ! mon frère, il s*iigit bien de 
musique ù présent. 



•• • 



SCÈNE I. 5 

'Air</c?/a cînquiè/fte*ejiliun. 

On admire votre uicct : 
Dans tous les genres il éclate : 
Vous composez tiès-jolimcut 
La symphonie et la sonate, 
Par le chant, vous savez briller. 
Votre méthode est toujours sûie^ 
Mais quand il s'agit de payer, 
Vous n'êtes jamais eu mesure. 

SAIRT-REHI. 

Payer! Eh! qui donc encore ? 

VICTORINE. 

Mais tout le monde.... D'abord le proprié- 
taire... 

SAINT-REMI. . 

M. Vautour?... Il ne m'inquicte plus... J'ai 
loué ailleurs. 

' VI CTO m NE. 

Raison de plus... 

SAINT -REMI. 

Pour déménager, et c'est ce que je vais 
faire. 

▼ ICTORINE. 

S'il le permet: d'ailleurs, ton luthier, ton 
cordonnier, ton tailleur, ton marchand de 
vin, ton porteur d'eau. 

I. 



6 M. VAUTOUR. 

SAINT-REMI. 

Est-ce que tout cela n'est pas encore K— 
quidé ? 

yiCTORlKE. 

Avec quoi? 

SAINT -RfiBir. 

Mais 9 ma chère amie » ne t'ai-je pas donné 
de l'urgent avant-hier ? 

VICTORltVEr ^ 

Rien du tout. 

SÀINT-RBMI. 

Qu'en as-tu fait? Car, enOn, je ne sais pa* 
où il passe. 

VICTORINE. 

Quelle têtel 

SAlNT-RBUt. 

Tiens, ma petite sœur, je vois qu'à matiis 
d'une reforme dans nos dépenses... 

VICTORINE. 

Ah ! |c savais bien que tu en viendrais U. 

SÀINT-REMI» 

Air » TenéBj moi, Je suis- un bonJiomuDC, 

Dans notre noareau domicile, 
Je veux d'abord, et pour raisoo. 



SCÈNE T. 9 

De tout ce qui m'est inutile , 
Débarrasser notre maison ; 
Ma bibliothèque me gène ; 
Dès aujourd'hui je vends Coiteau», 
Je me dé&is de La Fontaine, 
Et supprime le porteur d'eau. 

yictoriîTe. 
* Le porfeur d'eau ! 

SAlNT-REBri. 

C'est du Tuxe» 

TlCTORlWr. 

■] Renvoie plutôt hi laitière. 

frAlRT-REMl. 

Et te» déjeuners, ma sœur? 

VtCTORlNE. 

Ils t*iatéres5eat moins que celle qui me les 
apporte* î^ 

SAI!«T-REMK 

Jeannette? 

m 

TIGTORINR. 

Elle est si jolie ! 

SJklKT-R:BMI. ^ 

Et sr bonne! 

YlCTORllIE. 

J'ai cru m*aperceToir qu'elle arait dupîaw 
sir à monter aos cinq étages. 



8 M. VAUTOUR. 

SAIiNT-REM r. 

Air .* Lise chantait dans la prairie. 

Au point (lu jour, sa voix m'éveille^ 

Kc j'uitno le joli icrtaiu 

Que sa houclie fiaî< he et vermeille 

Fait cnlociiite dèi le malîn. 

Mon cœur retient sa chansonnette, 

Kt gaîrnenl, jusqu'uu lendemain, 

Suuii le vouloir, moi , je répète 

Le lelraiu ( bia ) que chantait Jeaanctte. 

TIGTORINB. 

Ah! je ne suis plus surprise', si tu manques 
si souvent tes écolières le matin, 

SAIItT-A.EAIl. 

Non; mais c'est qu'il <;st «tonnnnt qu'une 
petite Tillageoise ait la voix aussi juste. 



SCÈNE IT. 9 

SCÈNE II. 

SAINT-REMI, VICTORINE, JEAN- 
NETTE. 

'lARNETTE, avec un pot nu kiit et un petit paniev 

d'œu& frais. 

Air ; F'oilà , voilàlla petite laitière.] 

Voilà, voilà la petite laitière. ) 

Avec son p. «.t pot au lait. \ ^ ' 

J'ai votre déjeuner tout prêt. 

Ce n'csl pas trop tarder, j'cspèie ; 

Mais , moi , je veux que mes amis 

Soient toujours les premiers servis. 

Voilà, voilri, etc. 

( Elle dépose le déjeuner de Victorine. ) 

SA1NT-R£HI. 

Toujours gaie ? 

JEANNETTE. 

Je n'ai pas de chagrin. 

iriCTOBINE. 

Vous êtes bien heureuse. 

s A INT-R E M I , bas h 9a sœur. 

Paix donc, ma sœur! 



10 M. VAUTOUR. 

JEANNETTE. 

£st-ce que vous auriez ?... 

SAINT-BBMI. 

Non I rien ; les embarras d'un déménage- 
ment*.. On a tant de meubles. 

TIGTOBINE. 

Et un propriétaire à payer. 

JEANNETTE. 

Il TOUS tourmente encore , ce vilain Vau- 
tour? 

VIGTOEINE. 

Nous rattendons ce matin... 

SAINT-BBUI. 

Et de pied ferme. 

JE AN NETTE 9 fl part. 

Je vois ce que c'est. 

VIGTORINE. 

A propos, ma petite Jeannette 9 nous vous 
devons bien de l'argent aussi. 

JEANNETTE. 

Oh ! que ça ne vous inquiète pas ; je ne suis 
pas un Vautour, moi. Je sais que votre état 
est un petit brin chanceux; parlez-moi du 
mien. 



SCÈNE II. II) 

Air : Aux montagne a de la Savoie. 

Gaîmeut je pars de mon village , 
D'avance comptant mes pro&ts ; 
Je suis an bout de mon voyage , 
Que l'on dort encore à Paris* 
^* j'y g^goe pins que l'on ne pense, 
Arec mes œufs, mon lait, mon âne et 1 espérance. 

SAINT-REMI. 

Le joli petit équipage ! 

JEABHETTE. 

Plus d'une fois, Suc mon passage, 
J'ai vu s'empresser les amans \ 
Ils parlent tous de mariage, 
Mais je réponds à ces galaus : 
Messieurs , gardez votre constance , 
le garderai mon lait, mon âne et l'espérance. 

YICTOniNE. 

Vous ne voulez donc pas vous marier? 

lEAUSETTE. 

Quand on veut entrer en ménage, 
Plus d'un parti s'oflî'e et ibous plaît ; 
Mais moi, qui suis prudente et sage, 
Avant tout je veux voir complet 
Le trésor que , dès mon enfance , 
Ont commencé mon lait, mon âne et l'espérance. 

8AINT-&EMI. 

Et le petit trésor n*est pas encore complet? 



Il M. VAUTOUR. 

JEANKBTTE. 

A peu près. 

T1CT0H1!IC. 

Et nous avons déjà quelqu'un en vue? 

JBÂKRBTTEy regardant au cui telle de Saint-Rcmi. 

A peu près. 

8AINT-BBUI9 b part. 

Je crois qu'elle iti\i regardé. 

( On entend sonner huit heures. ) 
TIGTOHINB. 

Ahl mon Dieu! yoih\ Theure de votre 

jeune écolière. 

JEANNETTE^ vivement. 

Une jeune écolière! 

SAlMT-fiBMt. 

De huit ans. 

JEANNETTE. 

Ah I tant mieux ! 

VICTOR IN E, a son Uke, 

Allons, va donc! va donc! 

SA1NT-&EMI. 

Adieu y Jcunnelte. 

JEANNETTE. 

Bien votre ser van te, monsieur Saint-Remi. 



SCÈNE nt. 13 

Ah Ç'd ! ma sœur , si M. Vautour monte , 
pendant mou a bsence, reçois-le de manière... 

TlGTOlllNE. 

Tu en parles à ton aise. 

SAINT-REMI. 

Ce maudit marchand de tabac me guette 
de 8a boutique , et attend toujours ^ pour 
monter, que jo sois descendu. Adicu^Jeannette. 
( J part. ) Elle est charmanleJ 

SCÈNE III. 

VICTORINE, JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

Mais ne m'avez-vous pas dit que ce mé- 
chant homme osait vous faire la cour ? 

VICTORINB. 

Comment donc ! depuis trois mois il ne me 
laisse pas un moment de repos. 

JEANNETTE. 

Jolie manière de se faire aimer! 

VICÏORINE. 

Ses prétentions me feraient rire si ses me- 
naces ne me fesaicnt Irembler. 

Vsiudcviliei. 5. 2 



i4 M. VAUTOUR. 

JEINRETTB. 

Vous lui devez donc beaucoup ? 

▼ ICTORINE. 

Trois termes, cent écus. 

JEANIIETTE. 

Cent écus I. .. C'est une somme. 

YICTORINS. 

Il y a aussi un peu de la faute de mon 
frère. 

JEANNETTE. 

Mais pourquoi ne se marie-t-il pas ? 

Air du vaudeville de Claudine, 

Il n'est que le mariage 

Pour réforiner un garçon , 

Les petits soins du ménage 

Le rendent à la raison. * 

Le garçon le plus honnête 

N'est jamais qu'un étourdi ; 

Mais c'est toujours à sa tête 

Qu'on reconnaît on mari. 

(On entend cHernuer. ) 
VICTO&INE. 

On éternue.... 

JEANNETTE. 

C'est le marchand de tabac 



SCENE IV. i5 

YIGTORINB. 

M. Vautour! 

JBANIIBTTE. 

Du courage. 

SCÈNE IV. 

LES PKÉGBDENS, M. VAUTOUR. 

I 

TIGTORIRB) âM. Vautour qui éteroue toujours. 

Dieu VOUS bénisse! 

VAUTOU». 

C'est donc pour vous dire , Mademoiselle j 
que nous tenons le huit. ( ji percevant Jean- 
nette. ) Ah ! parbleu ! pe^te laitière , jg vous 
trouve là fort à propos. 

XBARRCTTE. 

Et pourquoi donc , Monsieur 7 

YÀUT OUR. 

I Nous avons quelque chose à démêler en- 
semble. 

JEANIIETTE. 

Ensemble 

VAUTOUR. 

t C'est donc pour vous dire que je trouve 



|6 M. VAUTOUR. 

tr^s -mauvais que vous fassiez stationner votre 
charrettc'et votre âne devant ma boutique, tous 
les matins^ depuis six heures jusqu'à onze. 

JEàNKBTTE. 

i^IaiS; Monsieui y la rue n*est-elle pas libre? 

VAUTOVB. 

La rue ne Test pas , Mademoiselle , la rue 
ne Test pas. Je suis propriétaire jusqu'au ruis- 
seau... Gi^ce ÙL vous, dans la matinée je ne 
vends pas une once de tabac, pas une cigarre; 
n'y a-t-il pas de quoi fumer? 

JEANVETTB. 

Mais où voulez-vous que je me place , moi? 

VAUTOUB. 

Où^vous voudrez ; mais pas devant ma 
porte : j'ai assez de lait comme ça. 

YIÔTORIKE et JEANNETTE. 

Le vilain homme ! 

VAUTOUR. 

Votre diable d'équipage me masque; on ne 
saurait pas que j'existe, sans mes carottes. 
C'est donc pour vous dire... 

JEANNETTE. 

Tant. pis pour vous, Monsieur, il faut que 
tout le monde vive. 



SCENE IV. 17 

VAtJTOUR. 

La petite fait rébellion], Dieu me pardonne! 

Air du vaudet^ille de l'jisthenie. 

De votre charrette, ma foi, 

11 est bien tcms qoe je me plaigne : 

Pour les gens qui viennent chez moi, 

Elle est roHinteiiaut aiie enseigne ] 

Et j'entends dire chaque jonr 

De ma fcuêtre, où je me damne, 

La maison de monsieur Vautour 

Est celle où vous voyez un ane. ( BU. ) 

JEANNETTE. 

lih bien ! Monsieur , l*âne y restera. 

VAC TOUB. 

Oh î parbleu I je le ferai bien reculer, et 
nous, verrons lequel sera le plus fort ou lo 
plus eutêté. 

JE ARVBTTE. 

Eh bien ! nous verrons ! Adieu, Madennoi- 
selle Victorine, je reviendrai vous voir dans 
la matinée. 

(Elle sort.) 

( Pendant cette scène, Victorine a pri^aré le déjeune» 
que lui a apporté ieaimcUc. ) 



9. 



i8 M- VAUTOUR. 

SCENE v; 

M. VAUTOUR, VICTORINE. 

VAUTOUR. 

Ah I çiif Mademoiselle, ù nous deuxmaîn^ 
tenant. C'est donc pour vous dire que je suis 
très-las... 

VIGTOniVE. 

Donnez-vous la peine de vous asseoir. 

VAUTOtlB, s*a.'<seyant. 

Non , non , très-las de vos (itcrnelles remi- 
ses; vous n'ignorez pas que le troisième terme 
est échu aujourd'hui. Or, voici trois quittan- 
ces que je vous apporte C'est donc pour 

vous dire.... 

VICTORINE. 

Mon cher monsieur Vautour, encore un peu 
de patience. 

VAUTOUR. 

De la patience ! je n'en ai que trop eu. 

VI CTORINE. 

! Air : O Mahomet ! ton paradis , etc. 

Tous les cQbrts que nous avons pu faire , 
Jusqu'aujourd'hui sout encore inipui&ians. 



SCÈNE V. 19 

TApTOUn. 

J'en suis fàcbc pour vous, ponr votre frère, 
Mats je ne pois attendre plus long-tems. 
C'est mnl à vous, je vous le dis très-ferme, 
D*étre venus loger ainsi chez moi. 
Qaaiftd on n'a pas de quoi payer son terme , 
II faut avoir une maison à soi. 

y IGTORISTB. 

Ah! pardon, Monsieur ^ f oubliais... Avez- 
Tous déjeuné ? 

VAUTOUB. 

Je n'ai pas le tems de manger, quand j'ai 
de l'argent à receyoir. C'est donc pour vous 
dire que je n'ai faim qu'après ma récolte. 

YIGTORIHE, of&ant II M. Vautour des œufs frais sur 

une assiette. ^ 

Air î Jeunes filles , jeunes garçons. 

Ne refusez pas la moitié 
D'an déjeuner simple et modeste. 
Cette offre, je vous le proteste, 
Vous est faite par l'amilié. 

VADTOUn. 

Ce doux mot me provoque : 
J'aimerais mieux du bauf. 
Mais le régal est neuf, 
Et j'accepte votre oeuf 
Â la coque. 



ao M. VAUTOUR. 

' VlCTOniKE, à pai t. 

IL s'adoucit. 

Vjk U T C a , prenant ir; œuf. 

( A part. ) Qu'elle est intéressante! ( // se 
brûle.. ) Un coqueliiT, je vous en prie. ( ji 
part. ) Je brftle pour elle. 

YICTORINE ,' donnant un co(]UPt'er. 

Tenez, Monsieur. 

VA UTOOB. 

Auriez-vous quelques mouillettes ? 

VICTORIN E. 

En voicî. 

VA ïJ T n R , mrtngcanl l'œuf. 

Qu'il est cruel de Iniduire par-devant les 
tribunaux ce qu'on aime I 

V ICTORINB' 

Ciel î quel est donc voire dessein ? 

VAIlTOrR. 

C'est donc pour vous dire... 

V ICTOfilHE. 

Quoi donc ? 

VAUTOQR. 

Ce que vous venez dVntendre. 



SCÈNE V. Il 

TICTORINK. 

Vous pourriez?.., 

VAtJTOUB. 

Ingrate ! c'est vous qui l'aurez Youlu. 

YIGTORIRE. 

Attendez le retour démon frère.... peut- 
être. 

TAtJTOUB. 

Ah bien! oui, yôtre frère! Il fait bon lui 
demander de r^M'gent... pour qu'il me casse y 
comme au terme de Pâq,ues, quelque ins- 
trument sur les épaules ! J'ai encore la marque 
de ses flûtes dans les jambes. 

YICTOBINE. 

Je voudrais pouvoir vous dédommager. 

VAUTOUR. 

U ne tient qu'à vous , veuillez-le. 

YICTORIRE. 

En vous aimant, n'est-ce pas ? 

VAUTOUR. 

C'est donc pour vous dire... Et d'ailleurs , 
n'est-ce pas, en quelque sorte, votre non- 
paiement qui a suscité ma passion? 

VIGTORINE. 

Votre passion ? 



aa M. VAUTOUR. 

YAUTOUa, 

Air du yaudeuiUe de M» Guillaume . 

De mois en mois , de semaine en semaine , 
Je revenais demander mon argent ; 

Mais je montais tout d'ane haleine 

Vos cinq étages vainement. 
A chaque marche , un soupir de mon ame 

Trahissait les feux concentrés. 
Et c'est ainsi que ma timide flamme 
S'alluma par degrés. 

YIGTO&INE. 

Oh ! moD Dieu ! 

YàlTTOr». 

Enfin 9 Mademoiselle , c'est une fermenta- 
tion , une irritation , une explosion ^ un vol- 
can qui tombe à vos pieds. 

( U tombe aux genoux de Victorine. ) 

SCÈNE VI. 

SAINT-REMI, VICTORINE, M. VAUTOUR. 

SAIHT-ABMI , haut. 

Que vois-je? 

'{ M. Vautour se relève subitement et prend une prise de 
tabac , (ifTectiint un grand saug-froid. ) 



SCÈNE VII. , 23 

YIGTORINE. 

Won frère !.. . Laissons-les aux prises. 

( Elle fait uo sigue à sou fière , et sort. ) 

SCÈNE VII. 

SAINT-REMI, M. VAUTOUR. 

SAINT-REMI. 

Profiter de mon absence pour chercher à 
séduire ma sœur !... Je ne sais qui me tient... 

YAUTOVR, préseoiaut la tabatière & Saint- Rémi ea 

tremblaut. 

Monsieur en use-t-il ? 

I SAINT-REUI^ Jai secouant le bras et renversant le 

tabac. 

Malheureux ! 

VAUTOUR. 

Monsieur^ mon tabac. 

SAINT-RBMI. 

t C'est une horreur ! 

VAUTOUR. 

C'est du Macouba !... 

SAIKT-REMI. 

Une infamie ! 



ï4 M. VAUTOUR. 

VAUTOUR. 

A la rose. 

SAIVT-BEMIy lui secouant toujours la main. 

Vil suborneur ! 

VAUTOUR. 

Vous me faites trembler, Alonsieur. 

SAINT-REMI. 

Que fesiez-vous aux genoux de ma sœur? 

VAUTOUR. 

Je demandais le quartier échu. 

SAINT- BEIfl. 

Point de quartier. 

VAUTOUR. 

Mais 9 Monsieur , vous m'en devez trois. 

SAINT-REMI. 

Avoir des prétentions snr ma sœur, un mi- 
sérable débitant de tabac ! 

( Le poQSSuni loin de lui avec force. ) 

VAUTOUR. 

Eb parbleu I si je suis U\i débitant, VOUJ 
Clcd mon débiteur. 

SAINT-REMl. 

On vous paiera, faquin. 



SCÈNE vn. 25 

VAt!TOUB, avec humcar. 

C'est donc pour vous dire. 

SAINT-KEMl. 

Prétendre s'allier à la sœur d'un artiste ! 

VAUTOUR. 

Mon étal vaut bien le vôtre. 

SAIITT-BEIII. 

Un homme sans réputation! 

VAUTOUR. 

Sans réputation? moi, qui fais la barbe à 
la civette ; demandez plutôt. 

Air ' J*al du bon tabac dans ma tabatière. 

J'ai tant de tabacs, 

Qae dans cette lue, 

Chacun éternue 

A plus de cent pas. 
JVn ai du bon el du rapê ; 
J'en ai du sec et du trempé. 

i'ui tant de tabacs 
Que dans cette rue , 
Chacun ctennie 
A plus de cent pa?. 

SAINT-BEMI. 

Beau mérite de faire éternuer tout Paris ! 

Vaulevaics 5. 3 



«6 M. VAUTOUR. 

YAUTOCII. 

Air dca Flcureitea, 

Je cIiaAse l'hamear noire , 

J'entretiens la saule , 

J'éveille lu mémoire, 

J'exciie la gaîté. 
Tout doit m'étte enfin propice, 
Puisque toujours , malgré soi , 
On dit y CD entrant chez moi : 
Dieu vous bénisse. 

SlINT-REAII. 

Eh bien ! Monsieur , Dieu vous bénisse ! 
niais sortez de chez moi. 

VAUTOUR. 

Au moins, fixez-moi une époque pour le 
paiement de mon dû ! 

SAINT-REMI. 

I 

Ton dû ! » 

' Air : Toul le îon^ de la rificre. 

Faire payer quatre cents francs 
Une cfiambrc ouverte à tous vents ; 
Où tout l'été lo soleil donne; 
Où tout l'hiver mon corps frissonne; 
Où j'entends des milliers de chuts 
Grimper ) troller après les rats, 
Et miauler faux pendant la nuit cnlicre , 



SCÈNE VIL 27 

Tout le long, le long, le long de la goultîère, 
■ Tout le long, le long de la gouttière.» 

YAUTOtTR. 

Ma foi , Monsieur, les chats qui sont sur les 
toits ne sont pas sous ma responsabilité. 

SAINT-REMI. 

Au reste, je ne m'en plaindrai pas demain. 

TAUTOUR, 

Comment donc ? Est-ce que vous auriez 
Tintention de tuer ces iunocens ? 

SAINT-REMI. 

£h! non, Monsieur^ si j'avais une bête à 
tuer, je sais par qui je commencerais. 

VAUTOUR, reculant. 
Eh ! par qui , s'il vous plait ? 

SAINT-REMI. 

Allons , point de fanfaronnade. 

VAUTOUR. 

Dame ! c'est que.. 

SAINT-REMI. 

C'est que !... c'est que... 

Air ' Dècarhettr $ur ma porle. 

Redescends dans ta boutique, 
Ou crains que je ne réplique 



a8 M. VAUTOUR. 

Avec cet instrameut, 

( ll*prend une clarinette. ) 
Par un petit accompagncineDl.' 

V A u T 17 B se retirant. 
Je n'aime pas la musique. ( Bia. ) 

C'est donc pour vous dire. 

( Il 8e Muye. ) 

SCÈNE VIII. 

SAINT-REMI, Mul.' 

Mé'ntt air. 

Il est enGn à la porte, 
Et je l'ai traité de sorte... 
( Il entend du brait. } 

Ici n'entends-je pas 
D'autres créanciers porter leurs pas ? 

Que le diable les emporte I ( Ter. ) 

C*e$t mon marchand do Tin^SurènC; çt 
mon luthier, Diapazou. 



SCÈNE IX. î»D 

SCÈNE IX. 

SAINT-REMI, SLRÊIÎiE, DIAPAZ^N,un 

coruct à l'oreille. 

SIIRÈVB9 DIAPAZON. 

,. Air : Contredanse dès petits pdtés. 

Un broJi viefll èe noM efirayer; 
Vous quittez « <lil-on, ce quariier. 
Monsieur , n'allez pas oublier 
Qu'il faut, avaut tout, «aous payer. 

SURÊeiE. 

Vous connaissez Sut^ne , 
Dont le vin est si bon ? 

DlAPAZOHt ton cornet à l'oreille. 

V(kli devinez sAns peine 
Ce que^vcut Ui^pazon ? 

SAIVT-BEMt. 

H sois un bonnf te hotnme» 
sofiÊve. 

Je ns VOUS dis pas non , ^ 

Mais il me/ant ma somme. 

DlAPASOei.' 

le n'entends pas taisoa. 



3o M. VAUTOUR. 

SUnÊNE ET DIAPAZON. 

Veuillez donc nous solder ici 
Le petit compte que voici ; 
Nous serions toujours dupes si 
Nous n'en agissions pns oins<. 

SAINT-BEMI. 

Ma foi, TOUS me prenez là dans un mauvais 
moment. 

SlIRÊNE. 

Vous ne nous ayertissez jamais des bons. 

SAINT-REMI. 

A combien cela se raonte-Ml ? car je l'ai 
oublié. 

SVBÊNU. 

Nous avons nos mémoires. 

SAINT-BBBII9 rcgnrdont le mémoire. 

Deux cents francs I c'est une misère. 

SURÊNE. 

Dh bien ! Monsieur , payez-moi ma misère. 

SAINT-REMI. 

Et vous y monsieur Diapazon. 

DiAPAZOH. 

'Plait-il? 

SAINT-REMI, kut. 

Combien vous dois-je ? 



SCÈNE IX. 3» 

BIAPAZON. 

Rien, rien, Monsieur. Il me faut de Targent 
tout de suite. 

SAINT-bEltfl. 

Combien vous dois-je ? 

DIAPAZON. 

Ah ! ah ! cent francs , Monsieur. 

SAINT-REMI. 

Cent francs î 

DIAPAZOTT. 

Il y a plusieurs articles , permettez. 

, Air : Si Pauline est dans l* indigence. 

Pour le complet racconimociage 
D'un clavecin tout déniouté ; 
Puis ensuite pour l'accordage 
D'une harpe cl d'un vieux forte ; 
Pour avoir poli deux cimbailes, 
Remis une anche à trois bassons, 
Gratté la peau de six timballes, 
Et rendu Tame â cinq violons. 

SUBÊSB, tendant la main. 

Ah ! çà. Monsieur, et ma misère ? 

8AINT-BBMI, ^ Dinpazon. 

Voilà d'abord un arlicle que je ne paierai 
pas... 



3a M. VAUTOUR. 

DIAPAZON. 

Vous dites que vous ne paierez p»is ? 

SAlNT-aBNI. 

L'article du basson. 

DIAPAZON. 

Ah I j'entends... Et pourquoi cela ? 

SAIIVT-EBMI. 

Air du faudevilit du Mtotneluch. 

CVst A rooD propriétaire 
Qu'il faudin vous ndiesscr; 
Ce haflsoiif cinns ma colère, 
Sur lui s'est allé caiscr. 
Faites-vous payer d'un drôle 
Oui s'emporte II tout pcopos : 
Cu qu'a brisé son épaule 
Doit rciombcr sur son dos. 

SQHÊNE. 

Ah ç;\, Monsieur 9 mon vin n^ontrc pas dans 
le basson. 

SAlHT-aKMII.'^'^21_ 

Allez au diable, vous et votre vin... que 
) ai bu. 



SCÈ»E IX. 33 

StlRÊNB. 

Air du past'redouèié: 

Est-ce doDc en haussant la voix 

Que vons payez vos dettes? 
Avec vons , depuis quinze mois , 

J'en sais pour mes feuilieUes : 
Mais on saura bien ^' â la fin , 

Moosieur le bon apôtre , 
Mettre de l'eau dans votre vin. 

SAIST-BBMI. 

vous n'en Êiites pas d'autre. 
DllPiZON. 

Et mol, Monsieur, n'ai- je, pas cent fois dans 
Tannée accordé vos pianos 9 accordé ros har- 
pes , accordé vos épinettes ? 

Air : Dans fa vigne à Claudine' 

A la iin je me lasse 
D'attendre si Iong<tems. 

SAIHT-HEMI. 

Accordez- moi, de grâce, 
Encore quelque tems i 

DIAPAB05. 

Jamais je ne compose : 
PoJnt de lems. 



34 M. VAUTOUR. 

SAiRT-nEMI. 

Ed ce cas , 
C'est donc la seule chose 
Que vous n'accordiez pas. 

DliPAZON. 

Il ne s'agit pas ici de sornettes. 

SCRÊNE 

Nous voulons de. Targent. 

SAllfT-lEMl) les prenant tous les deux par la maîn. 

Eh bien ! mes omis , tenez , point de bruit. 
Si TOUS n'êtes point payés dans une heure , 
TOUS ne le serez jamais y je tous en donne ma 
parole. 

SVAÊNB. 

Air : J'ons un curé patriote. 

Votre parole est fort bonne , 
Mais n'est pas argent comptant. 

DIAPAZOV. 

A crier je m'époumonne , 
Et sors toujours mécontent. 

8URÊIIE. 

Si de vous je n'ai raison , 
Suréne y perdra son nom. 

DlAPAZOn. 

V,n prison I 
Diapazon 



SCÈNE X. 3S 

Vous fera changer de ion , 
Oui , vous fera changer de ton. 

8UBÊRE. 

La prison, 
La prison 
Vous fisra changer da ton, * 

Oui, vous fera changer de ton. 



a 
u 
« 

" \ diapaeos. 

I 

^ En prison , 

Diapazon 
Vous fera changer de ton, 
Oui, vous fera changer de ton. 

( Ils sortent. ) 

SCÈNE X. 

SAINT-REMI, VICTORINE. 

I 

YIGTOEINE^ accourant. 

Qu'ai-je entendu , mon frère ? ils te mena- 
cent. 

SAINT-KBMI. 

De rîen^ ma sœur, de la prison. 

YICTORINS. 

Ils sont gens à l'y envoyer. Et comment 
sortir de là ? 



36 M. V4UT0UB. 

saiht-bemi* 

En trdTaillant. Je ferai quelque ouverture. 
Mais je n*y suis pas encore. 

TIGTOaiNE. 

Que comptes-tu donc faire ? 

SAIKT-EBUI. 

Payer. 

YICTORIHB. 

Avec quoi ? 

SAIVT-BEIIII. 

M*a!-je pas encore quelques livres ? 

TlGTOEINl. 

Où donc 9 dans ta bibliothèque ? Il n'y reste 
pas seulement de tablettes. 

SAINT-RBUI. 

J'ai des instrumens^ des tableaux... Quant 
h Diapazon, il a plus d'une corde à son urC; 
H attendra : mais pour Surêne... 

Air : Ausê'UAt qu* la lumièrv, 

II faat que je le mciiage \ 
Et j'ai, grâces aa destin, 
Pour échapper nu naufrage, 
Un déluge da Poussin. 
A mou maudit^ sourd j'ad'^nge 
Côr, tromlx)nno et tnnibouriu, 
Et mon tableau du déluge 
Pu ira la marchand de viu. 



SCÈNE X. 3^ 

TIGTORINE. 

Maïs si le produit ne suffisait pas , je ne 
Yois plus que mon portrait. .. 

SÀINT-BEMI. 

Ton portrait ! 

TIGTOBINE. 

C'est l'ourrage d'un artiste distingué. 

SAINT-REMI. 

Mille fois en prison plutôt... 

Air T Que fa porte , 6 ma tendre amie» 

Qaand d'aae sœur intéressante 
Ce tableau m'ofire toas les traits, 
Peux-tu croire que je consente 
A m'en séparer pour jamais ! 
De certains esprits mercenaires,' 
Les vils calculs me font horreur; 
Joseph fut vendu par ses frères, 
Mais moi, je veux garder ma sorar. 

VICTORIKE. 

Elle n'a pas enyie de te quitter. 

SAIIfT-REUI; décrochant le tableau du déluge, pre- 
{ nant quelques livres dans le bas de la bibliothèque , et 
sa clarinette sur le piano. 

Air ; jiu son du fifre e* du tanibour. 

Allons, du sort tristes victimes, 
Courons à l'hôtel de BuUion : 
Vaudevilles. 5. 4 



38. M. VâUTOUR. 

Décrochons ce tableau sablime, 
. VcndoQS Sénèquet Cicéron, 
Et cet instrument qui m'anime. 
On vous paîra , mousieqr Vautour , 
Au son du (ifre et du tambour. 

SCÈNE XL 

VICTORINE. 

.Quelle tête I. . . chanter , rire dans un pareil 
moment!,.. 

. Af r '• Du partage de la richevie. 

Par dMnterminables remises 
Il promène ses créanciers, 
Et cba^ue jour il est aux prises 
Avec les recors, les huissiers. 
Aux prises je le vois sans cesse ; 
Prisés de coipS| hier, aujourd'hui. 
Je ne connais que la tristesse 
Qui n'ait pas de prise sur lui. 

Que ne puis-je comme lui me faire iilu* 
sion ? 

( On entend dans la coulisse Vautour. ) 

YAVTOUR^ criant. 

C'est une horreur, un guct-apens. 



SCÈNE XII. 39 

YICTORINE. 

Encore M. Vautour! 

SCÈNE XII, 

VICTORINE, M. VAUTOUR, unsacdWgcni 

soas ie bras. 

TAUTOUB, 

Air de» Potiraits à la mode- 

Qoct Spectacle, à ciel! vient de frapper mes ycax f 
Kolever ainsi , sans faire ses adieux , 
Livres , instramens et tableaax précienk : 
£b ! mais c'est vraiment très-commode. 
Poar déménager o^t-on dans l'embarras ? 
On prend une armoire, un Lufict sous son bras, 
Et comme un éclair on s'esquive à grands pas: 
Voilà les payeurs à la mode. 

VICTOBIWE. 

Croîrîei-vous mon frère capable?... 

TAUTOUR. 

Mademoiselle 9 un homme qui ne paie pas 
son terme au jour fixe est capable de tout> 
et il en doit trois... 

YICTORINE. 

Mais% Monsieur 5 c'est pour les payer... 



Ho ' M. VAUTOUR. 

TA U T U E ^ frappant sur son Nc. 

Heureusement tous ihqs locataires ne vous 
ressemblent pas. Au reste ^ il ne fera qu'un 
voyage. Toutes mes mesures sont prises 9 et 
dons une heure... 

TIGTOEINB. 

Dans une heure?.... 

YAUTOVH. 

> 

Oui 9 Mademoiselle, dans une heure 

( Avec emphase. ) Ces lieux si long-tems em- 
bellis par YOtrev présence n'offriront plus que 
deuil et consternation. Les portes » les tiroirs 
empreints du sceau fa tal... 

yiCTOEIHB. 

O ciel! le scellé sur nos meubles... 

YAVTOUB. 

C'est donc pour tous dire... 

TIGTOEIMB. 

Quoi ! Monsieur , au moment où mon 
^ frère va vendre les derniers ifvres de sa bi- 
bliothèque?... 

VAUTOVB. 

Bah! des bouquins. 

VIGTORIBE. 

Des ouvrages estimés, des éditions choisies 
de Boileau^ Sénèque, Cicéron. 



SCÈNE XII. 4i 

VÀTITOUB. 

Cîcéron ^ tant que vous voudrez ; mais si 
c'est long, il De sera plus tems^ car le com- 
missaire rédige, dans ce momeDt-ci> le procès- 
verbal d'apposition. 

VIGTOEINB. 

Mais vous-même , Monsieur, dans tons les 
cas 9 ne pourriez-vous paç prendre ces livres 
pour paiement P 

VllITODB. 

Moi ! oui P' ab bien ! oui. Pour en faire des 
^cornets de tabac doncP 

Air : Tarare pompon, 

A tous ces grands auteurs 
Je ne puis rien comprendre ; 
Qu'il cherche, pour les vendre, 
De riches connaisseurs, 
De sciences ils sont ivres.... 
Moi , qui vends tout au poids , 
3e n'aime que les livres 
TourooiSt 

VI CTOfiINB. 

Ah ! M. Vautour ) vous méritez bien votre 
nom. 

Air : J*ai vu partout daffê mês voyajçeê. 

Avec sa grifle ensanglantée 
Il étai( moins cruel cent fois , 

4. 



42 M. VAUTOUR. 

Ce vautour qui de Prométhée 
Déchira les flancs autrefois. 

VAOTOHR. 

Moi , je vois que dans cette histoire , 
Le vautour fesait son métier ; 
Ce Prométhée, il faut le croire,, 
N'avait pas payé son loyer. 

yiCTORINE. 

Il faut que vous ayez un cœur de rocher. 

Moi? Ah!... Et c'est vous qui me faites uri 
pareil reproche ? vous qui avez su si bien l'at- 
tendrir. 

VIGTOAINE. 

Il y paraît. Je vous offre tout ce dont nous 
pouvons disposer, et vous refusez... 

VAUTOUR. 

De tous vos meubles , je ne désirerais que 
votre portrait que voilà. Vous me l'avez re- 
fusé vingt fois. 

TIGTORINB. 

C'est que mon frère y tient beaucoup. Mai» 
tenez... 

ViUTOun. 

Ah ! mon Dieu ! n'entends '•je pas une clik^ 
rtnelte?... 



SCÈNE XII. 45 

VICT0R1N£« 

Ce n*e5trien. 

YAVTOUB. 

C'est qu'il me fait des peurs, votre frère... 
Il m'a fort mal traité tantôt , et s'il me sur- 
prenait encore ici... 

TICTO&INE. 

Rassurez-vous. 

VAUTOUR. 

Vous disies donc que... 

-VIGTOBINE. 

Pour sauver mon frère il u'est pas de sa* 
erifice que je ne fasse. 

VAUTOUR. 

Quoi! tout de bpn? vous consenti riez?^. 

VIGTOBINE. 

Combien évaluez- vous mon portrait ? 

VAUTOUR. 

Permettez que je le décroche. 

VICTOBINB5 tandis <jne Vautoar décroche le por- 
trait et le coDsidère. 

Air : jih ! mon dieu ^ qu'est-c' 2»'on dira ? 

Quel bonheur si ce portioit : 
Pouvait apaiser sa colère l 



'44 M. VAUTOUR. 

Et da sort qui Tatteadait 
Préserver aujourd'liui mon frère 1 

Le sot peuse que je veux 

Couienner eutin ses feus. 
Libre à lui de se croire heureux ; 
Mais, mou cher, je vous jure, 
Vous ne le serez qu'en pciature. 

VAUTOUR. 

Voyons. ( Il examine le tableau, ) Tenez ^ 

je ne vais pas par quatre chemins Reste à 

deux termes si vous voulez. 

YIGTORINE. 

Bel avantage ! 

VAUTOUB. 

C'est donc pour vous dire... 

VIGTOaiNE. 

Ahl mon Dieu ! j'entends du bruit On 

monte précipitamment. Pour cette fois c'est 
mon frère. » 

> VA.UTOU&J très-embarrassé. 

Votre frère ! 

Air : Bonsoir ta compagnie. 

S'il vient â m'attraper, 
Il va n^e frapper 
De plus belle. 
Caché dans cet endroit, 



SCÈNE XIII. 45 

Il est bieo adroit 
S'il me Yoit. 
( Il entre dans la bibliothèque avec le portrait. ) 
Ou vient, je meuii d'eflroi. 
Toaroez la clef sur moi. 

(Victorine renferme. ) 

SCÈNE XIII. 

VICTORINE, VAUTOUR, caché, UN 
HUISSIER, DEUX REGORS. 

l'bcissieb. 

C'est une bagatelle ; 
On vient, Mademoiselle, 
Par Vautour appelé. 
Mettre ici le scellé. 

YIGTO&INE. 

Faites TOtre devoir. ( Bas à Vautour. ) Ne 
bougez pas. 

l'huissier. 

A la requête du sieur Claude-Ignace Vau- 
tour , etc. 

( Les huissiers posent les scellés sur une commode , un 
bufiet , etc. \ un autre écrit sur son genou. ) 

TIGTORIHB, ipart. 

Le voilà pris dans ses Qlets. 



46 M. VAUTOUR. 

Vi D T V a 9 bas à- Vicloiiue. 

Esl-il là ? 

VlCTOaiNE. 

Paix ! 

TÀUTOUR. 

Mais il ne parle pas. 

VIGTORIlfB. 

Il vous cherche. 

TAU TOUR y effiayé. 

Âh ! mon Dieu. 

YIGTORINB. 

Il approche. 

TAVTOIIR. 

Je suis mort. 

( L'huissier pose le scellé sur la bibliothèque. ) 

l'huissier. 

Et, par le présent procès- verbal , nom- 
mons et établissons ledit sieur Vautour gar- 
dien des scellés. 

VAUTOUR} haut. 

Moi y gardien ! 



SCÈNE XIV. 4^ 

SCÈNE XIV. 

VAUTOUR,, caché, VICTORINE , SAINT- 

REMI 9 avec les effcu qu'il avait emportés , LES 

HUISSIERS. 



SlINT-REXI. 

Encore des huissiers chez moi I 

l'huissier. 
Pardon, Monsieur^ nous yenions... 

SAIHT-REMI. 

Air * N'en demander pas davantage. 

Vous veniez chercber de l'argent , 
Je le Tois sar votre visage ; 
Mais il ne me reste à présent 
Que de vieux meubles de ménage. 

Visitez partoot; 

Prenez, vendez tout. 

LES HUISSIERS. 

Noos n'en voulons pas davantage. 



48 M. VAUTOUR. 

r 

SCÈNE XV. 

SAÎNT-REMI, VICTORINE, VAUTOUB, 

dans la bibliothèque. 
TICTOBIME. 

Gomment I mon ami^ tu n'as donc pu rien 
Tendre ? 

SllNT-RBMI. 

Kien. Ils ne sont pas connaisseurs ; ils 
m'ont bien oifert six cents francs de ce ta- 
bleau 9 payables dans trois mois ; mais c'est 
de l'argent comptant qu'il me faut. Mes 
créanciers vont revenir. Allons , Sénèque et 
Gicéron^ rentrez dans ma bibliothèque. Que 
Toîs-je? les scellés chez nioi l Encore un trait 
de cet infernal Vautour. Si j'en croyais ma 
colère... 

YAUTOVR. 

Ahi ! ahi ! ahi I 

sàint-bemi. 

Oui 9 je descends chez lui, et si je le ren- 
contre... 

VAtTOtJa, 

Bon ! bon I qu'il descende. 

6AINT-RBMI 9 en allant pour accrocher le tableau qu'il 
a sous le bras, n'aperçoit plus celui de Yictorine. 

Mais où esf donc ton portrait ?. 
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VltJTOUR, àpart. 

Ah ! mon Diea ! 

TIGTO&INB. 

Mon ami, c'est qu'il est Tenu un ama- 
teur. 

SÂINT-ESHI.^ 

£t tu l'aurais vendu ! 

( Il va poMr les livtcs snr la t&ble. ) 
TÂDTOUB^ basa Victorme. 

Dites que ouï. 

SAIRT-AEHI. 

Un sac d'argent !... Serait-ce le prix ? 

YIGTOBIIIB. 

Ah! mon Dieu I non ; c'est à M. Vautour. 

SÂIVT-RBIII. 

Vautour I... Il est donc ici ? 

TÀUTOUB, bas. 

« 

Dites que non. 

YICTOBINB. 

Non y mon frère. 

l SAINT-KtMl. 

Ah ! je devine... C'est lui qui a acheté ton 
portrait. . . Mais il me le rendrt. ^ 

VaudeyiUes. 5, 5 
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TAUTOra, bas. 

Dites que oui. 

SilKT-ABMI. 

Et tu Tus laissé pour une bagatelle comme 
cela ? 

VA ITT ou a, à part. 

Une bagatelle... Mille écus! 

SAIN T-RB M 1 9 apercevant l'étiquette. 

Ah I diable I trois mille francs ! 

Air : ha lendtmain, 

Vn pareil trait m'étonne 
De la part de ce Vautour, 

Lui qui jamais ne donne ; 
C'est un miracle d'Amour. 
Il fuut vraiment qu'il t'adoro... 
Pour tes beaux yeux, mille écus! 
3e n'eu reviens pas encore. 

VAOTOUn, à pari. 

Ni moi non plus. 
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SCÈNE XVI. 

LES PBÉCBDEKS, JEANNETTE. 

JEANNETTE 5 accourant avec un petit sac. d'argent à la 

maÎD. 

Tenez , tenez , mademoiselle Yictorioe ^ 
Yoilà de Targept. 

Y1GT0BII7B. 

Commeat? 

jeannette. 

Ces cent écus qu*il tous fallait , les yoilà. 
Est-il encore tems ? 

YIGTOBIME. 

Bonne Jeannette ! 

Air : Quand on ne dort pan de la nuit (De LisbelhV 

Craignant poar TOtre liberté , 
J'ai coom vite à mon village ; 
Et sar moi j^en ai rapporté 
' Ce que j'avais mis de côté 
Pour entrer un jour en ménage. 
Aujourd'hui ne craignez plus rien 
De ce Vautour qui vous dévore : 
Quand je vous donne tout mon bien, 
Âh ! je crois {bis) y gagner encore. 
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TIGTOAINB. 

Oh ! je reconnais bien là ton cœur/ 

• ▲IRT-BBHI. 

Garde ton argent, ma petite Jeannette; 
nous sommes en fonds à présent , et nous 
allons payer tous nos créanciers. 

TÂUTOVB, à part. 

Et areo quoi donc?... Aycc mon argent? 

SÀIVT-BBMI. 

A commencer par toi. Tiens » Jeannette, 

( Il la paifl. ) 
TAVTOI7B9 é part. 

Ah I mon Dieu , il a la main dans le sac... 
Qu'il est dur d'être propriétaire ! 

SCÈNE XVII. 

LBS PBÉGBDBBS, DIAPAZON ^ SURÊNE. 

DliPAZON et SUBÊRB. 

▲ir d0 la Frleauèt, 
COMMIBT ! 

Voos ayez de Targeot 1 

Alloot, confr^e, 
11 uoiu IMÎra, j'espère : 
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Noas ayoDS dooo, heareiuement, 
TroDTé ches vooa le bon moment. 

SAIHT-REMI. 

Combien yous £iut-i! ? 
DiAPAzoVi doit toa)oun «Toir son cornet à l'oreille. 

Cent firancs. 

lAlBT-REHI. 

'Aycoil 

•unâHE. 
Il m'en faat deux cents. 
• Aivr-BEMI les payant. 
Êtes-Toos enfin contens? 

DiArAXOB ET 8u|d1hE. 

Ab ! de tant de bontés 
Nous sommes encbuités. 

▼ AUTOUB) à part, pendant la reprise. 

Conunent ! 
Payer de mon argent ; 

Belle manière 
De se tirer d'afiàire , 

Vraiment ; 
Peut-on d'un œil content 
Voir partir ainsi son argent ! 

SAIflfT-BEMI^ àVictorine. 

Uais ) o^est la voix de Vautour ! 

YIGTOAIHB) à Sainl-Remi. 

Il est lé. 

5. 
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Skim T-R B M 1 9 il Viciorine. 

Dis -moi par quel hasard?.... 

VI CTO RI NE. 

Tu le sauras plus tard. 

YAVTOUR. 

Rendez-moi mon argent. 

▼ IGTORINB9 bas à Vautour. 

Taisez-vous donc , vous vous perdez. 

VàHTOVRy à Victorinc. 

Qu'on me rende mon »ac. 

DIAPAZOV. 

C'est singulier y je n*ui jamais été si sourd ! 

SAINT-REMI. 

Ahîçd^ mes amis, vous voilà bien payés ; 
fuites-moi le plaisir de m'aider à déménager. 

SORÈNE et DIAPAZOIf. 

Volontiers , que faut-il faire ? 

SAINT-REMI. 

Commentons par cette vieille bibliothè- 
que. 

VAOTOUR. 

Où vont-ils donc me porter ? 
VICTORINE5 bas* 

Laissez-les faire. 



SCÈNE XVII. 55 

1>IAPAZ0N. 

Allons > monsieur Surênc, à nous deux.... 
Ah ! mon Dieu ! comme c'est lourd ! il faut 
qu'il y ait au moins trois cents livrés U-de- 
d^ns. 

SVRÊNE. 

On dirait de TEncyclopédie. 

DIAPAZON. 

Mais comment lui faire descendre l'esca- 
lier? 

Mes amis ^ je suis dedans. 

SUfiÊRE. 

Nous la roulerons. 

SAIHT-REHI. 

£t non , il me vient une idce. 

Air de la Croisée. 

A qaol bon prendre tant de soin 
D'an mauvais meuble qui me gêne ?, 
Puisque je n'en ai pas besoin, 
Ce serait perdre votre peine : 
Par un escalier , de si haut , 
L'emporter n'est pas chose aisée ; 
Croyez-moi , fesons-le plutôt 
Sauter par la croisée. 

TOUS. 

Oui , oui , par la croisée. 
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TA H T V R 9 oayrant le rideou« 

Doucement doDO , il y a quelqu'un ^ il j a 
quelqu'un. 

SAIHT-aBMI. 

Jetez, jetez. 

YAVTOUB. 

C'est moi^ monsieur Saint -[Reoii» c'est 
moi. 

TOUS. 

Ohi la bonne figure!... C'est le marchand 
de tabac. 

• AIHT-aiMI. 

Mais par quel événement?... 

TAUTOVE. 

Je vous conterai tout cela , mais rendez- 
moi mon sac. 

SAIKT-BEMI. 

é 

Comment ? cet argent est à vous? 

TAVTOUB. 

A qui donc ? 

DIAPAZOH. 

Jetterons-nous 2 

TAUTOVR. ' 

Eh! non y de par tous les diables 1 
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saiict-bb'mi. 
Vous me donnerez donc du tems pour tous 
payer ? 

TAUTOUR* 

Yingl-quatre heures. 
* Par la fenêtre. 

TAUTOUB. 

Un instant!... Huit jours. 

SÂIKT-BEtf I. 

Par la fenêtre. 

TAUTOUB. 

Oh ! mon Dieu ! quel homme î... Un mois. 

SAIBT-BBMI. 

Par la fenêtre. 

TAUTOUB. 

Pas encore. Combien tous faut-il donc? 

SÀIRT-BEtfl. 

Trois mois. 

TÀUTOUB. 

m 

Ce sera le quatrième terme. Impossible ! 

BAINT-BBHI. 

Jetez 9 Monsieur. 
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VAVTOIIB. 

Je capitule^ )e capitule. 

TIGTOaiME. 

Vous me laisserez aussi tranquille ? 

TÀUTOUB. 

Il le faut bien. 

JEÀNNBTTB. 

Et mon âne , monsieur Vautour ? 

VAUTOUB. 

Que Tâne aille où il voudra. 

8AIIIT-BBVI f ouvrant. 

Vous êtes libre. 

VACTOUB. 

Ouf! 

SAIMT-BEBII, à Jeannette. 

Pour toi, ma petite Jeannette, je te prou- 
Terai bientôt que je sais reconnaître ce qu'on 
fait pour moi. 

IBAVNBTTB. à Vautour. 

Mais, comment avez-vous pu tenir dans 
cette bibliothèque ? 

VAUTOUB. 

Je ne fais pas un si gros volume. 
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VIGTORIRE. 

Convenez que vous avez eu une belle peur 

VAUTOUB. 

J'en suis encore tout blême. De qui avais- 
je l'air là-dedans , moi ? d'un Tom-Jones. 

TOUS. 

C'est vrai, au moins. 

VAUtOUR, 

C'est donc pour vous dire. 

VAUDEVILLE. 

Air de Vjinglaiae. 
SAINT-BEMI. 

Combien ne voit-on pas 
D'étourdis, dans la vie, 
Par un trait de folie 
Se tirer d'embarras ! 

Faut-il payer / 

Un créancier. 

L'un fait du bruit, 
L'autre s'échappe et fuit ; 

Celui-ci dort, 

Plus fin encor 
Celui-là fait le mort. 

Reprise. 

Combien ne voit- on pas, etc. 
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JEAimiTTl. 

Dans le malheut, 

C'est une erreur 
D'abandonner son cceuç 

A la douleur. 
Le mal est-il donc réparé 
Quand on a bien pleuré?) 

Reprice. 

Combien ne voit-on pM, etc. 

VAUTOVB. 

Hier au soir. 
11 fcsait noir, 
Un homme en frac 
M*acbète du tabac ; 
C'est, dis-je, un écu de gagné ; 
Mais il était rogné. 

Reprise. 

Combien ne voit-on pas, etc. 

YiCTOniBiE au public. 

Monsieur Vautour 
Craint à son tour 
D'être traité 
Avec sévérité. 
Pour le rassurer aujourd'hui 
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VffDez togec chez loi , 
Et soDTeiicz-Yoas bien 
Que tout bon locauîre 
De son propriétairo 
Doit être le soulicn. 
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JEA1HITTI. 

Dans le tnalheut, 
C'e6t une erreur 
lyabandooner sod corar 
A la douleur. 
Le mal est-il donc réparé 
Quand on a bien pleuré l 

Reprise. 

Combien ne Toit-on (Mis, etc. 

VAUTOtr». 

Hier au soir, 
Il fcsait Doir, 
Un homme en frac 

M*achèle du tabac; 
C'est, dis-je, un écu de gagné; 

Mais il éuit rogné. 

Repriie. 

Combien ne voit-on pas , etc. 

TiCTOniHB au public. 

Monsieur Vautour 
Craint â son tour 
D'être traité 
Avec séyérité. 
Pour le rassurer aujourd'hui 
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Venez bgêc chez lai, 
Et soavencz-Yoas bien 
Qtie tout bon locataire 
De son propriétaire 
Doit être le 80U|icD. 
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LES DEUX PÉRÈS, 

ou 

LA LEÇON DE BOTANIQUE, 

COMÉDIE EN DEUX ACTES, 

mttiz DE TAODEVIUES, * 

PAR M. DUPATY; 

Rcpnésentée , pour la première fois , & Paris , sur le thcâlre 
du VaudeTÏUe, le 4 juiQ i8o4* 



Il vaut encore mieux placer ses Mcrets dans 
le sein d'uo père que dans celui d'une ileur. 

FoBLiS , act. H, 0C€ne dern. 



MADAME J. RÉGAMIER. 



De oa Lfl£QD l'osfi T^ faire komiittge ; 
Mais c'est prendra Hoa doute an mutile sein : 

pe U^Qû l'on n'a pa^besoio, 
Lantp^w reçut des cîeus tant d*4ttCHU <b pattige a 
Lorsqn'oQ eit à U fols, fl nos legnds «vprii, 
Pour la ndsQo, Miiier?e, et pont les tialts, Cyprisl 
De grâces, de ▼ertuf et de délicatesse, 

Vons nous ofiQrez la leçon dbaqne jour : 
âii t quand voua en doooea si souYcnt de iagMi0| 
[ Que ne peut<on tous en donnée d'AMOVB 1; 



6« 



PERSONNAGES. 



FORLIS , amateur de botanique. 

LAURE , 8a Bile. 

DORVAL , navigateur. 

PROSPER , son 61s. 

RUSTIQUE, jardinier de M. de Forlis. 



La scène est chez M. de Forlis, â la campagne. 



Nof A. tfii acteurs sotit places « en idte de ch.i^uo ic(!ne, 
tclB qu'ils doivent l'ûlre au théâlrei le premier (liciU V* 
droite de la scène. 



LES DEUX PÈRES, 

COMÉDIE. 



Le théâtre' représente un berceaa , tables , chaises , fleurs ; 
au pied des cfaarinilles y ou voit des arbustes étrangers 
avec leurs étiquettes. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 



RUSTIQUE, seul , arrivant. 

Me v'ià morguenne au rend€z-vouSf»^l je- 
m'eo empare... La drôle d'idée que j'ayons 
eue-là. 

» 

▲ir : De Marianne. 

Dès hier sot r'i)renant l'ouTragc , 
Fin'ment j'ai saisis mon râteau , 
En ratissant avec courage , 
J'ai r'mis chaque allée au niveau ; 

Je me disais, 

Dans ces bosquets 
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AVant qu^j'y lois , lî par huard on paait | 
J'poami l'jager, 
Sans m'déraDgeri 
Cor bien qu'an pied d'amoaraoi loU léger, 
L'amoar qaelqoe pea quf il en &tse , 
Même en contant (fan paa preasé , 
Italie part n'a jamala paaaé , 
Sans laÎMer qœlqae trace. < Ter. ) 

Même mk. 

Pins d'on amant devanc' Taurore , 
Mais grâce k c' toar vraiment noa?eau | 
J'en inis certain , personne encore 
N'a mis le pied sons ce berceaa. 

Comm* jardinier 

J'y suis rpremier, 
Et de l'amour j'y viens prendre la place ; 

Le tour est bon , 

9t la raison 
Doit engager fl suivre la leçon. 
Parent qu'un rendei^vous tracasse , 
Rendex-voos y dès l'point du jour, 
C'est l'bon moyen poar que l'amour 
n'y laisse aucune uace. ( Ter. ) 
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SCÈNE II. 



. FORLIS, RUSTIQUE. 

rOEIiIS» emrwit gatmeot. 

C'isv oela, morbleu, c*e9t cela! 

laiEMBLE. 

Phrcoi, etc. 

FORtIS. 

Personne n'est encore Tenu ? 

EUSTIQVB. 

Non, Monsieur. 

FORIIS. 

C*est bon , laisse-là pour aujourd'hui mes 
arbustes, mes fleurs; u s*agit de bien autre 
chose. 

RVSTIQVB. 

Air : DMgnéaSnCépmTgntr It rtiiir. 

Ob ! i'ai d'fin^ tout q« d'aborci . 

De rien ici je ne lais dape ; « 

Et i'Toyons beD qoe c'est e&cor, 

Le itrdinag' qui vous occupe. 

Çt TOUS Toalex par queaqa' boa tour, 
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Uair mon adVesse â la vôtre ; 

Poar mieux redreuer en ce joor, 

Deux jeunes plantes que l'amour 

Fait trop peocber Tuue vers Tantre. ( mi». ) 

FORLIS. 

C'est cela môtne. 

BU8TIQVE. 

Je TOUS CToh plus habile que mot dans ce 
geore de jurdipage, et me v'ià TOtre premier 
garçon I 

FOBLIS. 

Tu sais que depuis quelques jours mon 
jeune secrétaire vient ici tous les mutins « ma 
fille y vient aussi de son côté. 

BUSTIQVB. 

Tous les deux vous prennent pourunbon- 
homme. 

FORLIS. 

_ I 

Et toi pour une bête. 

RVSTIQUB. 

Ma foi 9 c'est ce qu'ils disiont tous les deux 
encore hier : î*étion!> perché dans le grand 
amandier 9 occupé 4\ Ténionder; ils sont venus 
s'asseoir, précisément au-dessous de moi. 

F0RLI8. 

Et si Prosper avait levé les yeux vers le 
ciel? 



ACTEI, SCÈNE U. 71. 

KOSTIQUI^ 

Il avait de trop jolies choses à regarder du 
côté de la terre. 

rOELIS. 

Il faut nous entendre pour nous renger. 

BUSTIQUB. 

Et leur prouver que nous ne sommes pas 
aussi bêtes que nous le paraissons tous les 
deux. 

• ' rOELIS. 

J'attends justement aujourd'hui, et ce matin 
même , quelqu'un qui nous secondera; le père 
de Prosper vient d'arriver des grandes Indes. 
Dans ma jeunesse 9 il était mon meilleur ami ; 
il perdit , à la fois , sa femme et tous ses biens; 
il ne lui restait qu'un fils figé de cinq ans , il 
me laissa le soin de l'élever, et partit seul 
pour aller dans un autre hémisphère travailler 
au rétablissement de sa fortune, qui s'est, petit 
à petit , considérablement augmentée. 

E05TIQVE. 

Et moi qui croyais que M. Prosper n'avait 
rien dans le monde ! 

FOBLIS. 

Par ordre de son père je l'ai élevé dans cette 
persuasion , afin qu'il sentît mieux la nécessité 
d'acquérir des talens qui ppuvent. apprendre à 
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86 paiser de ricbesses. tJû de mes gens est & 
la petite porte qui donne sur l'ayenue^ je tiens 
d'entendre le bruit d'une roiture 9 ce ne peul 
être que mon ami Doryal. 

SCÈNE III. 

PORLIS, DORVAL, RUSTIQUE. 

Ci*st lui-même. Te foilà , mon cher Forli«. 

roRtis. 

Ah ! mon ami , quelle joie! Je te remets à 
merveille. 

POITAliy riant. 

Trouves^tu que mes royages muaient mai- 
gri? 

roitis. 

Du tout. 

BOlTAt. 

Je le crois bien. 

I Air : yàidêt'-vouê séivoir ha-e» dit. 

Voguant sar l'eaa , aans boire d'fau 1 

Mon ami l'on m forme ; 
Yttidwit par mois près d'un tooneao , 

J'en ai gatdé k forme i 
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Et toojoDTS roQlant , 

En me xAodelant , 
Sar la machine ronde , 

En globe arrondi , 

Tout rond comiqe lo^ , 
J'ai fait le tour du monde. 

• FOBLIS. 

Toujours même gaîte. 

DOBTÀl. 

Pourquoi pas ? 

Air : OtmiMe/eaaient nos pères f rf' Alexis. 

Suivant aussi la même loi., 
Dans ma rapide. courte, 
Mon cher, j'ai vu ma bourse , 
S'augmenter presque autant que moi ; 

J'ai fait fortooe, ^ 

Chose commune ^ 
J'ai fait fortune , 
Mais, chose peu commune , 
Sans dépouiller nul orphelin , 
Et sans rien prendre & mon prochain ; 
.Vendant , troquant , j'ai fait ftrtnne enfin , 
Par d'honnêtes salaires , . . . 
Comme fesaient nos pères. ( hU, ) 

F0RII8. 

C'est la })Qnne fjàçou. 

I>0RTà£# 

Ça ne Tient pas aussi vite, maïs c^est plus 

YiiudeTilles. 5* 71 
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solide; et j^arrive avec deux cent mille écus^ 
qui seroDt à ton service quuftd tu voudras. 

roELis. 

Je te recoonais bien. 

DO E VAL. 

Ah 1 çà| mon fils ne s'attend pas à me voir I 

roELis. 
Pas «Dcore. 

D 01 VAL, 

Quelle surprise, pour lui, retrouver à la 
fois un père qu'on n'attend pas de sitôt , et 
une fortune qu'on n'atttend pas du tout! 

PORtIS. 

Qu'en dis-tu y Rustique ? 

RVSTIQVC. 

Que \e voudrais bien qu'il m'arrivât quel* 
que jour un père qui me fit une surprise pa- 
reille. 

»0&VAL« 

Ty va) tout de suite me le faire embrasser* 

FOILLIS9 gravement. 

Un moment ; il faut auparavant que '|e te 
parle de lui. Rustique , va de ce côté , te 
mettre en sentinelle , et reviens nous avertir 
dès qu'il paraîtra dans le jardin. 
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Suffit 

( Rustique. sott..][ 

SCÈNE IV. 

FORLIS, DORVAL. 

DOEYÀL. 

Allons 9 mon ami , parle-moi de mon fils ; 
es-tu content de lui ? 

FOBLIS. 

SuÎTant ton intention , je i*ai placé tour-à- 
tour, chez les meilleurs maîtres en tout gfenre^ 
et son éducation finie , je Pai fait revenir chez 
moi 9 sous le prétexte de lui faire apprendre 
la botanique 1 ma science favorite. 

DOETAL. 

A*t-41 fait des progrès ? 

F0BLIS9 

Beaucoup !... La botanique n'est pourtant 
pas ce que mon jeune élève a le plus étudié., 

DOEVAL. , 

£h f quoi donc ? 

POELIS. 

Ma fille a dix-huit ans y mon ami I 
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DORYÂI. 

Ah! je devine. Ta fille est belle comme 
Tamour^ Prosper ea est amoureux comme uo 
fou... Yif et brûlant, ce jeune homme tient de 
son père I Ta fille raîme-t-elle ? ' 

« 

POELIS. 

Je le crois. 

DCA VAL. 

Eh bien ! tout est dit. Je donne cent mille 
ëcus h mon fils ; tu lui donnes ta fille y je ne 
Teux pas de dot , et je ne me crois pas encore 
quitte de tout ce que tu as fait pour lui. 

FOBLIS. 

Mon ami 9 c'est fort bîen^ ils s'aiment , et 
leurs fortunes , sans qu'ils s'en doutent , sont 
à peu près égales; mais ils ont 5 tous les 
deux , les plus g;rands torts envers moi ! 

^ DOBYAt, vivement. 

Conte-moi vite celu? conte-moi vite cela?^ 

FOBLIS. 

Ton fils se croit sans biens, par conséquent 
il ne peut espérer que je lui d jnne la main de 
Laure, et cependant il l'entraîne dans des dé- 
marches coupables ! 

DOEVA.L. 

' Ce n'est pas bien ça ! ce n'est pas bieu t 
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FOKLIS. 

Ma fille l'écoute sans savoir où celte impru- 
dence peut la cooduire... £t tous deux se mo-* 
queot de moi? 

- DORTAL. 

C'est très-mal ! c'est très-mal ! 

F OR LIS. 

Et ce matin même, ils ont rendez- vous 
daus ce bosquet ! 

BORVAt. 

£h bien ! attendons-les ; nous voilà deux , 
et, pour la première entrevue, je vais joliment 
chapitrer monsieur mon fils. 

Air z Waudefille de la Fills en Loterie. 

.L'hoonéte homme doit Sans détour 
Agir dans toat ce qu'il veut faire ; 
H faut que l'on soit, en amour, 
Délicat ainsi qu'en afiâire. . ' 

Aux soins qu'on prit de nous , rbonneuc 
En tout tcms veut que l'on réponde } 
Et qui trompe son bienfaiteur, 
Peut bientôt tromper tout le monde. ( hu. ) 

Il lui fôut une leçon , je le déshérite. 

FORLIS. 

Uû moment 9 il est jeune. 
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DOB Vàl. 

C'est vrai... Que veux-tu faire? 

FOELIS. 

' Repose-toi sur moi. Mais il est essentiel 
que nos jeunes gens ne te voient pas; je vais 
tVxpliquer mon projet en te conduisant , au 
bout du jardin, dans un pavillon y où jUrai te 
chercher dès qu'il en sera tems. 

DOETAL. 

Allons , dépêche-toi ! surtout gronde-le 
bien y et que je n*aîe plus qu'à Tembrasser. 

SCÈNE y. 

• DORVAL, FORLIS, RUSTIQUE. 

bustique^ accourant, 

Vlà m. Prosper; il accourt... tout douce- 
ment. 

POELIS. 

C'est bien ! retirons - nous. Rustique ^ 
reste-là. 

DOBVALy couraot vers Tallëe par où vient son iils, 

£hl quoi ! mon ami^ ce beau jeune hommci 
que je vois venir là-bas ^ c'est mon fils ? 
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rOELIS> le reteottiU 

C'est lui 9 YÎens. 

B OR VAL y enchanté; 

Mais c'est qu'il est fort joli g;arçon. 

FORLIS. 

Allons f viens donc. 

DORTAL. 

En vérité 9 c'est charmant ! quoi ! j'ai fait 
ce beau garçon-là ? Je ne m'en serais jamais 
douté !... 

FOELISy l'emmenaat. 
Yiendras-tu ? 

DORVAt. 

Que tu es cruel!.... C'est qu'il est char- 
mant !... C'est tout mon portrait !.•• 

( Forlis reotnioe. } 

SCÈNE VI. 



, PROSPER, RUSTIQUE. 

IU8TIQVB9 âpaijt 

Bon ! le voici ! souvenons-nous qu'il me 
ci>oit une bête. 
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PEOSPBAy entrant , A paît. 

Oh ! mon Dieu ! ce n'est pasLatire. (Haut.) 
Que fuis- tu là ? 

EVSTIQVE. 

Ce que j'y fais ? 

Air i C'est le meilleur homme du moude. 

J'y vient guetter deux tourtereaux 
Que l'amour -y roin«o' sans cesse. 

TfiosPtn. 

Pourquoi , mon cher, de ces oiseaux ; 

Troubler i*iunoélentc tendresse ? 

Protégeons leurs amours coostaus , 

Ils oflrent au tiède où nous sommes , 

Des modèles que les amans 

BetrouTcm trop peu ckec les homitic^.' ( bU. ) 

BVSTIQUE. 

Ah ! Monsieur , en fait d'amours constans , 
je suis là; demandez à toutes les jolies filles 
du village. 

rnosPEA. 

£h bien I mon ami i si ta constance n'est 
pas exemplaire , elle est commode 9 fort en 
usage I et lorsqu'ou a tant d'amours à la fois , 
il no faut pas au moins déranger ceux qui 
n'en ont qu'un seul.... Ainsi fais-moi le plai« 
sir de laisser en paix ces pauvres tourtereaux. 
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' BVSTIQVE. 

Puisque tous le désirez , )*vods trayailler 
sans bruit. 

PBOSPEB. 

Comment ! tu restes là ! Je Tiens dans ce 
bosquet pour affaire, ainsi... 

BUSTIQUE. 

Ah ! ça ne m'empêchera pas de... 

PBOSlfEB. 

Je le crois bien ! 

Air : Il faut de la aanté'pour deux. 

Qnand je sais Ik, tu peux sans peine, 
Travailler; mais moi , mon ami , 
D'houcear, ta présence me gêue^ 
Peur l'objet qui m'attire ici. 

BUSTIQVE. 

Grand pardon, Monsieor, mats. pour &ire, 
C'que vous venez faire en ces lieux , 
Moi , je croyais q'toui au contraire , 
Vous aviez besoin d'être deux. ( Ha. ) 

PBOSPEB 5 Si part. 

Que dit-il ?.... ( Haut, } Ah I mon ami , je 
vois !... 

BUSTIQUE. 

Que je ne suis pas si bête que tous le pensez. 
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PAOSPBB. 

*£st-il possible?... Tu sais donc tout^ 

EUSTIQVE. 

Oui , Monsieur. 

fROSPBB) vivement. 

Eh bien I ne te fais pas un malin plaiitir de 
me tourmenter. Je suis sans fortune, sans 
bien , je n'ai rien ; mais tout ce que je pos- 
sède est à toi. 

AUSTIQVB. 

Gardez tout , Monsieur, je vous aime trop 
pour accepter ! Que faut-il faire pour tous 
obliger? 

PaOSFBI. 

D'abord, t'en aller, garder le secret, ne 
plus revenir... Eh ! parbleu I tu pourrais en- 
core! Mon ami, j'attends ici la personne 

que j'aime le mieux dans le monde, déjeuner 
tête à tête sous ce berceau, serait délicieux!... 
Apporle-nous vite du lait de la ferme , des 
fruits de ton jardin. Reste ensuite à quelque 
distance, et dès qu'il paraîtra quelqu'un... 

BUSTIQUB. 

Trois coups dans la main pour vous en 
avertir. 

PROSPEB. 

C'est cela ! Que je suis heureux de t'avoir 
rencontré ! Décampe à l'instant. 
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BUSTIQVE , â part. 

Bon 9 j'aperçois M. Forlis qui me fait signe, 
allons le prévenir. ( Haut. ) Adieu , Mon- 
sieur ; le déjeuner d'ai)ord, et puis trois coups 
dans la main. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VII. 



PROSPER. 

A merveille ! Laure peut arriver mainte- 
nant quand elle Toudra : j'avais d'abord ré- 
solu de la bouder; mais non Ses petites 

coquetteries d'hier soir ayec ce M. de Val- 
cour , qui vient souvent ici , étaient cepen- 
dant bien claires , bien prononcées ; mais un 
peu de légèreté n*est-'elle pas naturelle 
aux femmes ? Elles sont jolies, sans y penser; 
et quand elles n'aiment que noils, il faut bien 
leur pardonner de youloîr plaire à tout le 
monde. Ne suis-^je pas trop heureux? Que de 
plaisirs m'a déjà procurés cet amour enchan- 
teur! Les charmés d*un ayeu, la rencontre 
d'un regard, le don d^une fleur, et depuis 
quelques jours aos petits rendez-Tous, pen- 
dant que monsieur Forlis repose encore I 
C'est là le plus gai. 
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BOKDEÂU. 
Air de M. Voefie. 

Que ce bon père est complaisaat , 
Et qu'il Doas évite d'alarmes ! 
Qu'il est aimable, qu'il est complaisant! , 
Par un accord toujours doux et piquant , 
Si la tille est pleine de cbftrmes , 
D'homieur, le bonhomme est charmant. 

Comme tons deux agissent bîeo! 
L'uoe Toit tout , et l'antre rien ; 
Je me tais, l'une sait m'entendre ; 
L'autre m'entend sans me comprendre : 
Ils sont aveuglés tour k tour 
Et par les ans et par l'amour. 

Que ce hon père est complaisant , etc. 

SCÈNE VIII. 

PKOSPER, FORLIS. 

F0AI.I8. 

Mb Toilà> mon ami 

PBOSPBR. 

Ah ! mon Dieu I c'est I9 père. 



ACTE I, SCÉHE VllI. 85 

FOBE.IS. 

Pardon , si je t'ai fait attendre. 

Air de M, fi-uillaume. 

En {^ande bâte , on est vena m'iDStroire 
Que vers ce berceau ta courais ; 
Dans le zèle ardent qai t'inspire , 
C est moi , dit-on , que tu cherchais. 
A te rejoindre aussitôt je m'empresse ; 
Tes sentimeos me sont connus ? ' 
Pour récompenser ta tendresse , 

Je ne te quitte plus» (bit.) 

PROSPEB; avec embarras. 

Monsieur^ cela pourrait vous gêner. 

FORIiIS) gaîment. 

Du tout ; cela m'amuse au contraire beau- 
coup. Je te consacre toute la matJliée. 

P&OSPBR. 

Je ne souffrirai pas...» 

FOALIS. 

Si tu dis un mot, je ne te quitte pas de la 
journée. 

P&OSPBE, apart. 

' Je me tais« 

F0&LI8. 

Tu m'attendais sans doute pour herboriser? 

\audeyiUei. 5. 8 
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PBOSPBft. 

Oui, Monsieur, oui. ( A part. ) J'enrage! 

FOBLIS 9 gaîraent. 

J*en 8ui9 enchanté^ mon ami; j'aime ton 
empressement. 

PBOSPBl. 

Ah I TOUS ne sauriez le concevoir ! 

F B II I s 9 ironiqaemeot. 

Rien n'est plus facile ù concevoir I Et quand 
on est amoureux comme toi.... de la botani- 
que !..•. il est tout simple de chercher dès le 
matin, les endroits solitaires, les berceaux 
écartés; c'est là que Ton fait les rencontres 
les plus heureuses I 

PBOSPBB. 

On en fait quelquefois auxquelles on ne 
s'attendait pas. 

FOBtIS. 

■ 

▲ir I Faudeville de Florimn. 

11 en fut aiosi de tout tems 

Dans bien des choses de la vie , 

Par les plaisirs trop ioconstans f 

L'espérance est souvent trahie : 

OÙ Ton attendait le bonhear, 

Vient un revers qui von s chagrine , 

OÙ l'on espérait une fleur , 

On ne rencontre qu'une épine. ( bu. ) 



1" 
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PEOSPB&. 

Vous avez bieh raisoa ! 

FOBLIS9 à part. 

Et c'est moi qui suis cette épine-là ! 

FROSPER9 à part. 

Tâchons de l'éloigner. (Haut,) Monsieur, 
si nous allions herboriser Tcrs la pelouse 
anglaise ! 

FOALIS. 

Non, mon ami, nous n'irons pas vers la 
pelouse anglaise : point d'étude ce matin. 

f^r : Jetez lea yeux sur cette lettre. 

Qae l'amour de la botaniqQe 

Ne prenne pas tous nos mortiens. 

Aux arts , j'aimé que Ton s'applique , 

Mais cultivons nos sentimens : 

A cette douce jouissance, 

Du tems consacrons la moitié , 

L'esprit se passe de science , 

Bien mieux que le cœur d'amitié. ( bu. ) 

FIOSPER. 

Oui 9 Monsieur. Mais Yoici bientôt l'heure 
de Totre déjeuner. 

FOHIIS. 

^ C'est vrai ; je ne pensais plus au déjeuner. 
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SCÈNE IX. 

PROSPER, FORLIS, RUSTIQUE. 

1U8TIQUE. 

Air ; £n rett^nant de SdU en Suiêae. 

MovsiEun, le voilâ, je l'apporte, 
Des fruits , de la crème et du lait. 

pnOsPEBy à part. 

Maraud , que le diable t'emporte ! 

PO n LIS. 

Mais c'est ua déjeuner complet \ 

■ DSTIQUE. 

• * Oui , sous la verdure , 
Ce joli repas , 
Pour V0111 , je Tassure , 
Scro plein d'appas, 

Cfll CBCBVII* 

Oui , soin la verdure , etc. 

F0RLI8, k Prosper. 

Comment, c'est toi qui as fait Tenir tout 
cela? 
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BUSTIQOB. 

Oui , Monsieur 9 pour déjeuner avec la per- 
sonne qu'il aime le plus dans le monde. 

VO&LIS) â Prosper. 

Que je te remercie I 

Air précédent. 

Pour doubler le prix de la fête , 
Biea de mieux que. ce bosquet-ci ; 
Deux ain«os pour un téte>à-téte , 
D'honneur n'auraient pas mieux choisi , 

Et sous la verdoro » 
Ce joli repas, 

Pour moi , je l'assure $ 

Sera plein d'appas. 

£11 CHCEUn. 

m 

Oui , sous la verdure , etc. 
FORtlS^ assis. 

Viens donc l'asseoir auprès de moi. Rus- 
tique y aie soin de mon jeune ami ! 

RirSTIQVE. 

Oh ! je sers Monsieur de n»on mieux. 

PROSPEB9 à part , en s'asseyant. 

Je tremble que Laure n'arrire ! 
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F R L 1 9 9 déjeunant. 

Allons f moQ ami , fais honneur ù son dé- 
jeuner. 

Air : Vu petit Matelot. 

Dans cette corbeille embaumée , 

Tu pourras saus peine à ton choix , 

Prendra la pèche parfumée , 

La pomme ou la fraise d^i bois. ( bis. } 

POOSPEB, ansïi. 

Hélas! par un sort trop contraire, 
A mon rendez- vous, tour à tour, 
J'aurai tous les fruits de la terre j 
Excepté la pomme d*amour. ( bit. ) 

BVSTIQITE» A part. 

Ça se pourrait bien. 

FORLIS. 

Mais tu ne manges pas ! 

^FEOSPBE , à part. 

Allons ! contre fortune bon cœur; et puis* 
qu'il le faut absolument ^ dépêchons-nous. 

FQRLIS^ vivement. 

Ah ! mon Dieu ! comme tu y Tas tnaiote-< 
nant ; tu dévores. 

PROSPEB. 

Il vient de me prendre un appétit!... 
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RUSTIQUE. 

€*est le grand air. 

FOUIS. 

Rustique , cours vite nous chercher un 
second déjeuner. 

PROSPBR} se levant. 

Monsieur , j'ai fini. ( Bas à Rustique, ) 
Reste 9 coquin ; tu me le paieras ! 

Ï'ORLIS 9 tranquillement.' 

Allons, mon ami, puisque tu en as assez du 
déjeuner... Rustique, tu peux emporter tout 
cela. 

RUSTIQUS, bas à Prosper. ^ 

Je Tais me mettre en sentinelle , et dès 
qu'il paraîtra quelque importun , trois coups 
dans la main ^ comme c'est convenu. 

^II va prendre It déjeuner et sort. ) 
PROSPBR , 2 part. 

Il me persiffle encore I 
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SCÈNE X. 



PROSPER, FORLIS. 

F0RL18 9 se levant. 

Mon ami, je suis si touché de l'aimable 
surprise que lu viens de me faire , que je yeux 
la payer par une confiance absolue sur un 
objet qui in^intéresse Yiyement : il s'agit de 
ma fille. 

PROSPBE9 i part. 

Où veut-il en venir ! 

FOBX.IS. 

Peut-être as-Cu remarqué qu'elle n*éfntt 
pas encore descendue? 

PROSFER. 

Il est frai; 

roiLis. 

Et cela doit t« paraître d'autant plus sin- 
gulier f qu'elle vient ordinairement chercher 
des fleurs avec toi; il me semble même qui» 
tu ne hais pas de chercher avec elle. 

FIOSPEE. 

Àhl Monsieur 9 je trouve alors bien plus 
facilemient ! 
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F0BLI5. 

Air : Tenez , moi , Je suis un honliomme. 

Comme loi , dans le fond de Tarn» , 
Penseront tons les amateurs , 
C'est toujours auprès d'une fetnme , 
Qu'il Êiut Tenir chercher des fleurs. 

PfiOSPEB. 

Oui , les fleurs , sur les pas des grâces , 
Kaisscot dans toutes les saisons. 

FORLtS. 

C'est pour cela que sur leurs traces. ) 
Nous voyons tant de papillons. \ 

Mais revenons à ma fille. Depuis quelques 
jours je la trouve distraite , rêveuse , et s'il 
faut te l'avouer, je commeDce à lui soup- 
çonner quelque inclination secrète. J'ai uiëme 
déjà remarqué... 

PBOSFEB. 

Quoi) Monsieur, vous auriez aperçu... 

F0BII8. 

Oui , mon ami, les pères ont l'air d'être 
dupes quelquefois, mais les amans ont beau 
faire!... 

Air » De Fielding, jt 

Le Toile de l'indifféreDCt 
Ne cache l'amour qu'il moitié ; 
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L'on voit en maiute circokistance 

Tomber celui de ramitié ; 

Celui de U sa'^essc austère 

So déiaiiçe , échappe , et souvent 

Le voile même du mvstère , 

Aux yeux du sage est transparent. ( &m. ) 

"" PB08PB1» àpart. 

Je suis perdu ! 

FOEIIS. 

Figure-toi que j'ai déjà surpris des regards, 
des demi-mots. 

PEOSPBB. 

Des demi-mots ? 

FOBLIS. 

Même des mots tout entiers I... J'ai vu 
serrer la main ! marcher sur le pied ! 

PBOSPEB I à pari. 

Grand Dieu ! 

POBLIS. 

C'est là le plaisant ; hier au soir, au milieu 
de la compagnie que nous avions , pendant 
plus d'un gros quart d'heure , il a marché sur 
le mien, croyant que c'était celui.... C'est 
qu'il appuyait !.,. j'en ai ri i je a'en pou rais 
plus. 

PBOSPEB y I part. 
Il sait tout. 
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FOBLI89 sérieusement. 

• C'est dans cette occasion que j'ai besoin 
àes conseils de ton amitié. Descends dans ton 
cœur, et dis-moi comment je dois me con- 
duire avec ce jeune imprudent. 

PROSPER. 

Ah! Monsieur !... 

FORLIS. 

' Tu vas , je le vois y pencher pour ta sévé*- 
rite ; mais, non'; je ne veux ni rbumilier^ ni 
le blesser 9 j'irai le trouver à son rendez-vous* 
Là , je me moquerai peut-être bien un peu de 
lui ; maïs reprenant ensuite ce ton de bonté 
que tu me connais... je lui dirai en lui serrant 
la main... 

( Il lui prend la tnain.vÎTemeut. ) 

Air.: De M. î>oche. 

Chfz ntq^ , j'jii sa ▼ous acoueiillr. 
Je Tons reçus an sein de ma famille , 
Et sans avoir l'espoir de robtepir/ 

Vous venez sédaire ma fille. 
Lorsque Tamour est contraire k Thooneur, 

Si Ton ne peut , malgré soi-même , 

Taire cet amour A son cœur , 
Il faut au moins le taire & ce qu'on aime. ( his. ) 

PR08PER. 

Ah ! Monsieur , soye» sûr qu'il sera tou- 
ché !. . 
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FOftLlS. 

Je le crois! mais c*est à ma fille surtout qu'il 
est important de faire sentir toute Tinconsé- 
quence de sa conduite. Je sais qu'elle a con^ 
fiance en toi, je vais te renvoyer!... Dis-lui » 
comme si Tobservation venait simplement de 
ta pact, que tu crains que l*on ne se soit 
aperçu de son amour; dis-lui combien il est 
mal de tromper un père qui nous aime aussi 
tendrement... Tu [lui diras tout cela, n'est- 
ce pas?... Quant au jeune homme, tu n'a<» 
sûrement aucun doute à son égard.... C*est 
celui auquel ma fille a donné 4e bras hier soir 
ik la promenade. 

Qu'entends-jc I elle a quitté mon bras pour 
prendre celui de M. de Yalcour. ( Haut» ) 
Oserais-je , Monsieur , vous demander le nom 
du jeune homme ? , 

FOntlS, sévèrement. 

Quoi ! tu n'as pas senti à qui ce reproche 
s'adressait ? 

PBOSPER. 

Dites-moi seulement s'il est riche. 

FO&LIS. 

S'il est riche?... Oui, mon ami, H est très- 
riche. 
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PftOSPEa^ à part. 

Il est riche ^ et moi je suis sans biens ! 

FORLIS9 à part. 

Voilà qni semble le dérouter un peu ; mais 
11 est ému; courons délirrer ma prisonnière. 
Ah I je crois pouroir maintenant permettre, 
sans danger, le rendez-vous. 

( Il sort. ) 

SCÈNE XI. 

PROSPER. 

Qui TÎens-je d'entendre! Ce jeune homme 
a de nombreuses obligations à M* de Forlis ; 
mêmes rapports entre nous : mais de plus il 
est riche, et je n'ai rien! Ce n'est donc pas moi 
dont M. de Forlis voulait parler; ce ne peut 
être que ceyalcour;je Tai tu causer plusieurs 
fois avec Laure; et Rustique les secondait ! 
Qu'il reparaisse à présent à mes yeux ! 
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SCÈNE XIL 

PROSPER, RUSTIQUE. 

RUSTIQUE} arrivant goiment. 

Eh bien! Monsieur « personne ne rons a 
dérangé; j*espèrc que vous êtes content de 
moi ? 

PftOSPIB. 

Ah ! c'est donc ainsi que tu m'as servi ! 

RUSTIQUE. 

Est-ce que Monsieur n'a pas trouvé bon le 
déjeuner ? • 

PROSPBR. 

Traître! est-ce M. de Forlîs que je t'avais 
chargé de m'envojcr ! 

RUSTIQUE* 

Comment donc. Monsieur, ne m'avcz- 
vous pas dit que vous attendiez la personne 
que vous aimiez le mieux dans le monde ? 
M. de Forlis est la personne à qui vous devez 
le plus 9 et j'ai pensé..* 

PROSPBR. 

Dis plutôt que tu voulais servir Laurc : tu 
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sais qu'elle aime un jeurie homme) uu jeune 
homme riche. 

RUSTIQUE. 

Oui, Monsieur, très-riche! Oh! Madcmow 
selle choisit bien ! 

PAOSPER^ à part. 

M'en voilà donc sûr! 

RUSTIQUE. 

Un jeune homme avec cela d'une amabî« 
Jité !... 

PROSP^R. 

Fais-moi son éloge encore î 

RUSTIQUE. 

Mais ce n'est pas dire du mal de Monsieur. 

PROSPER. 

Sans doute , il voulait te faire protéger un 
rendez- vous, il t'aura proposé..,. 

RUSTIQUE. 

Tout ce qu'il possédait, je l'avoue! 

PROSPER. 

Indique-ipoi vite le lieu de ce rendez- 
vous!... C'est peut être dans quelque endroit 
du parc? 

RUSTIQUE, riant. 

Vous y êtes, Monsieur, vous y êtes ! 



«^5409B 
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PROSPBB. 

Eh bien ! j'irai le trouver > ce Yalcour^ 
^nous nous verrons de près ! 

RUSTIQUE. 

Comment ! ce Valcour! 

PRO8PBB9 le prenant aa collet. 

Par OÙ doit-il venir? Parle 1 ou je te 

ECSTIQVI. 

Doucement donc 9 Monsieur ^ doucement. 

SCÈNE XIII. 

LAURE, PROSPER, RUSTIQUE. 

I. A C R B 9 accouraol • 

Ab! mon Dieu 9 mon Dieu! Monsieur 
Prosper, que faites-vous donc? 

BUSTIQVB. 

Il m'étranglait ; rien que cela. 

PBOSPBB. 

Sors. 

BUSTIQUB9 A part. 

Allons trouver M. de Forlis 9 et sachons ce 
qu'il veut dire avec son Valcour. 

(lliort.) 
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SCÈNE XIV. 

LAUK]£, PAOSPER. 

P&OSrXl» à paru 

Oh ! comme je rais la traiter», 

LÀUfiS. 

Mon ami i que tous a donc fait ce pauvre 
garçoa ? 

jfBOSPBa. 

Ce qu'il m'a fait ? (J pari^ ) Comme elle 
est jolie, ce matin ! Ne la regardons pas. 

LIVRE, surprise. 

Vous ayez l'air bien agité. 

PEOSPER, à part. . 

Éclatons. . . Non , cherchons d'abord ce que 
jeyais lui dire. ( Haut, ) Vous êtes venue de 
bonne heure aujourd'hui. Mademoiselle! 

LÀURE. 

Ah ! mon ami , ce n'est pas ma faute. 

Soai la clef j'étais reteoae , 

Mon pèie m'ouvre , et prompiement , 

9' 
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Vers vou§ , Prosper, je sims venue j 
Sans m'arréter pn .seul moment. 
CouraDt toujours & perdre haleine 
Rien n'aurait pu me retarder , 
Et même auprès de la foutaise , 
J'ai passé s«us m'y regarder. ( bis. ) 

PaOSPBA. 

Vous aurîM vu Fimagfe d'une oharmante 
personne. 

LATTRE. 

Mon ami , pas de complhnens. 

PEOSFBB. 

Ab ? TOUS prenez cela pour un compliment? 

lAV&E. 

Vous sarez bien que je ne les aime pas. 

PBOSPBB. 

C'est sur votre légèreté que Ton pourrait 
vous en faire. 

lAUBB. 

Ab I vous avez bien raison. 

■ 

Air du Tableau en litige. 

V$ tendresse est une folie , 
Mais ne vous eu prenez qta'k vous. 
Je suis peut-être une «lourùie , 
mUA ! 1« serais -je sacs vous ! 
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Mais incoiisiante » on ne peut guère 

M'accuser de Têtre avec vous. 

I^t jamais je ne sais légère 

Que lorsque j'accours près de vous. ( bi». ) 

PKOSFfifi, à part. 

Quelle fausseté ! 

Oui , mon ami , je tous aime ; mais il faut 
de la prudence; et même si vous m*en croyez, 
nous «^énoncerons tout-à-fait à nos petits ren- 
dez-vous du matin. 

PR08PBR. 

Voilà donc, Mademoiselle, où vous Touliez 
en venir I Dites plutôt que c'est moi que vous 
ne vouiez plus voir!... Mai^je sais à quoi 
m'en tenir.... Tout le monde s'est aperçu , 
c'est-à-dire monsieur votre père s'est 
aperçu.... 

LAUAE. 

Comment ? de quoi ? 

PROSPBR. 

De vos nouveaux amours!... Oui^i perfide! 
on a tout vu ! 

lAVftE, riant. 

Mon ami !... comment^vous portez-vous ce 
tnatin ? 
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PROSPEl. 

Ce n*est pas pour moi que je parie; maïs 
tromper un aussi bon père l 

LIVRE. 

Comment ! comment ! mes nouveaux 
amours ! tromper mon père I. . Ah! çà , Mon«* 
sieur, qu'est-ce que tout cela signifie ? 

PROSPBR. 

Eh quoi! ne vous ai -je pas vu hier quitter 
mon bras pour celui de M. Valcour, accepter 
son bouquet! 

LAURE , riant. 

Quoi ! c'est hi ?... {A part. ) Dans le fait, 
il a raison , c'est vrai , j'ai fait lu coquette 
un peu 9 j'ai tort... Mettons-nous bien cela 
dans l'esprit ; c'est difHcile , n'importe : cela 
JDi'arrive quelquefois et je puis bien ep con- 
venir une , eu ayant toujours l'air de me 

moquer de lui parce qu'on m'a dit qu'il 

ne faut jamais être trop bonne avec les 
hommes. 

PROSPBR, h part. 

Elle est interdite, et ne sait que répondre. 

LÀURE, s'approcbant les yeax baisscj. 

Air l Dana le couvent de Saintr-Bemy. 

Faut-il, Mousieur, auprès de vous» 
Oubliant qu'on est lemroe , 



MLCTE I, SCÈRE XIV. io5 

Venir tomber & deux genoux , 

Le repentir dans l'ame ? 
Oui , presque à vos pieds sans efforts , 
Je viens , convenant de mes torts , 
Vous demander , repentante et confuse , 

( Eo riant. ) 
Si vous voulez, Monsieur < 6i«. ) m'en demander excuse. 

PaOSPEB j à part. 

£t se moquer encore I... ËloîgQons-nous. 

( Il s'arrête dans le fond et cueille des fleurs. } 
IiAUBEy â ^art. 

Je croîs que je Fai fâché encore un peu 
plus; mais une femnie ne doit jamais reyenir 
la première , je reviendrai la seconde , c'est 
tout ce que je puis. 

PBOSPEB chante. ^ 

Jeunes amans ! cueillez des fleurs , 
Pour le sein de votre bergère... 

IiÂU&E^ â part. 

Bon ! il se rapproche déjà. 

pnosPEB, formant un bouquet. '\ * 

L'amour par de tendres faveurs , 
Vous en paiera le doux salaire. 

LAVftB f h part. 

C'est moi qui paierai le bouquet. 
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PE08PER. 

Charmantes fleurs , vous brillerez sur lô 
»eiD de celle que j'adore, 

JLAVEBi à part. 

Il est jaloux , mais il m'aime. ( Hâta. } 
Allons, Monsieur, donnez, donnez-moi ce 
bouquet ; je n'ai pas de rancune » et je yeux 
bien Taccepter. 

PROSPBR. 

Mademoiselle i il ne y«us est pas destiné. 

LAVBI. 

Et TOUS dites qu'il est pour celle que you» 
adorez ? 

PBOSPER, vivement* 

Oui y Mademoiselle, il est pour une femme 
constante dans ses affections; aimez ce M. de 
Valcour, il est riche , il vous conviendra 
mieux que moil [A part. ) Allons-nous-en , 
çUe verra que je sais prendre aussi mon parti, 

{ Il fort ) 



Acte i, sgème xv. io^ 

.SCÈNE XV. 



tAURÉ. 

Il part tout de bon; il court! Allons^ lé 
Voilà qui s'en va comme il venait... Oh! ciel! 
me reprocher d'avoir donné le bras à "M. de 
Valcour! Ne iVt-il pas donné pendant une 
heure à sa petite demoiselle Dorville !*.. Si je 
voulais soupçonner à mon tour !... Oh! com* 
bieu j'aurais tort d'aimer un aussi mauvais 
earactëre U.. Il voudra maintenant se raccom- 
moder, mais il ne sera plus tems... Je trou- 
verai peut-être un autre amant ^ même plu- 
sieurs... Oui 5 j'en trouverai qui txi'âimei*ont , 
que j'aimerai... C'est-à-dire je ne les aime- 
rai pas... mais je ferai semblant. Je leur 
donnerai devant lui... Qu'est-ce que je leur 
donnerai ?... Cent marques de préférence ! et 
pour commencer je vais m'en aller... {Elle 
s'en va^ et dit en revenant :) Certainement je 
vais m'en aller... Voilà donc cet amour qui 
devait faire notre félicité ! 



i >. 



Air : De M. Dochê, 



Il ne s'oflre £ nous qa'en tremblant ^ 
Il nous soarit , il nOas caressé ; 
Mais , héUs ! en nous CAressant \ 
Le pertide bieniôt nous blesse s 
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A nos yeux long-tems éblouis , 
C'est un enfant qui , d'abord plein de cbarmei, 
Commence ses jeux dans les i is , 
Et les (init au sein des larmes. ( bis. ) 



SCÈNE XVI. 

FORLIS, LAURE. 

FORLIS , à part. 

Voyous quel effet aura produit l'eatretieD. 

X.AVRE f A part. 

Ciel ! mon père I 

rofttis. 

Air : f^uudêvilU du maréchal d'Amutra. 

Grand Dieu ! qu'as-tu donc mon enfant ?. 
Tes jeux aunoucent la colère. 

LÂuns, 

Je suis très-caime cependant. 

roRiss. 

Couu-moi tes chagrins , ma chère. 

LAUBC, à part. 

'Ah ! dans quel trouble af&enx je suis! 
Ce trouble en ce moment m*éclain \ 
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J'ai donc bleo tort , car je ne puis 

Dire mes chagrins à mon père. ( &;«. ) 

FOULIS. 

Tu ne yeux donc pas me confier... 

LAVfit, 

Mais f mon père , je suis gaie y je suis très- 
gaie I 

FOALIS. 

Je m'en aperçois ! 

LAURE. 

Cependant, telle que vous me voyez , je 
suis furieuse ! 

FOALIS. 

£h ! pourquoi cela ? 

Je ne sais ce que M. Prosper a voulu me 
dire, mais il a prétendu que vous vous étiez 
aperçu que j'aiuiais M. de Valcour, et qu*e je 
Taime parce qu'il est riche. 

FORLIS9 à part. 

Riche !... Ah I le fait est clair ! je vois que 
Prosper aura pris le change. 

L AU RE 9 s'approcbant. 

C'est bien plutôt M. Prosper lui-même que 
Ton pourrait soupçonner de faire la cour à 
cette demoiselle Dorvilie. 

Vandevilles. 6. 10 
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FOALIS 5 â part. 

Des soupçons, bravo 1 {Haut. ) Sans doute, 
ma chère, et je vois fort bien que Prosper 
s*est mépris sur la leçon indirecte que je vou- 
lais lui donner à ce sujet. 

LAVREj vivement. 

O ciel 1 c'est donc vrai ? 

FORtIS. 

Quoi I tu ne Tas pas vu lui parler tout bas. . • 

LAVRE. 

Àurait-il dit qu'il l'aimait P 

FORLIS. 

Je ne puis te l'assurer; cependant... 

LAVRB, vivement. 

Il l'a dit, c'est ckûr. ( A part, ) Je ne l'ai 
pas«ntendu, mais j'ai bien vu qu'il disait cela. 
Voilà pourquoi ce matin il m^a cherché que- 
relle^ aûn d'avoir un prétexte pour s'éloigner 
de moi. 

FORLIS, A part. 

Bon I elle prend feu ! 

LAURB , A part. 

. Cette petite demofselle Dorville , oh I que 
jo la déteste I ( Haut, ) Et qu'a-t-elle répondu? 
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FOR LIS. 

Mais je présume qu'elle aura dit.,. 

LAUBB. 

Qu'elle raimait aussi !... ( A part, ) Dès la 
première fois, c'est aifreux ! La coquette! 
( Haut. ) Et sans doute M. Prosper lui aura, 
juré... 

FORLIS. 

Mais probablement. . . 

LAI3BB. 

Constance éternelle , je le vois^ ( A part. ) 
Ce qu'il m'a juré cent fois. ( Haut, ) Je 
lui conseille de compter sur la fidélité de 
M. Prosper. 

FORLlS. 

Aurais-tu quelque raison pour en douter ? 

LÀfJBE. 

Non , mon père ; mais on connaît la cons- 
tance de tous ces messieurs : ils en ont même 
souvent pour deux ou trois femmes à la fois l 

FORLIS. 

Cela vaut mieux que de n'en avoir pas pour 
une seule , et celui qui est léger avec une 
femme est souvent fidèle avec une autre. 

LADBE. 

C'est bien agréable !... Tous tes hommes 
sont des monstres ! 
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FORLIS. 

Et tu me dis cela 5 à moi qui suis ton père? 

LACRB. 

Je ne parle pas pour vous ; quand les 
femmes disent les hommes... 

FORLIS. 

Elles veulent dire tes amans^ n'est-ce pas ? 

Air s 27/1 homme pour faire un tableau, ( Des Hasards de la 

guerre. ) 

19 'en dis pas trop de mal pourtant, 

Car 00 sait , au siècle oîi nous sommes , 

D'où Tient ce grand ressentiment 

D'une femme contre les hommes ; 

Le iait , ma clière, est trèâ-commua, 

Et quelques torts que soient les niîlres , 

C'est pour avoir tiop aimé l'un , 

Que vous détestez tous les autres. ( h'u. ) 

LÀURE. 

Cependant, mon père, je n'ai jamais aimé 
personne. 

FORLIS. 

Tu me l'aurais dit. Mais laissons la cet 
amour de Prosper, et quoique lu n'aimes 
personne... 

LAURR. 

Excepté TOUS 9 mon père. 
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FORLIS. 

Je n'en dois pas moins pourvoir à ton éta- 
blissement. 

LAUBE. 

Oh! mon Dieu! mon père, quand vous 
voudrez. Dès aujourd'hui, tant mieux! {A 
part. ) J'en mourrai , mais il verra du moins 
que je ne le regrette pas î ( Hauû, ) Je vou- 
drais , mon père , que ce fût dès aujourd'hui. 

* FORtlS. 

Mais tu disais que tu détestais tous les 
hommes I 

LAURE. 

C'est justement pour cela !... Donnez-moi 
donc celui que tous voudrez ^ et je l'épouse 
à l'instant. 

FORLIS. 

£t tu ne te dédiras pas ? 

LAURE. 

Non, mon père, jamais! { À part, ) 
J'étouffe de colère, de désespoir! Oh! si "Je 
pouvais le rencontrer! 

FORLIS , à part* 

Bon ! Rustique nous amène Prosper fort à 
propos 9 feignons de nous éloigner un peu. 

( Il se caclie dans !a cliarmilie. ) 



10. 
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FORLIS. 

Mais pourquoi cet air troublé ? 

PAOSPBR. I 

Monsieur, depuis que je vous ai quitté, 
j*ai luit mille réflexions. Jusqu'ici je dois tout 
i\ vos bienfaits, mais je serais coupable d'en 
abuser,.. Souffrez que je prenne congé de 
vous 9 que je m'éloigne. 

FOBLIS. 

Gomment! 

PBOSPER. 

Air : de M' JJoche. 

# 

Mon père , hélos ! 'est loin de moi , 

En moi seul pcui-^trc il espère , 

Kt sniis plus tr.rder je lui doi 

JPorter un (tppui salutaire ; 
;«Je para i Tinstmit, il le faut, 

Le devoir me guide , m'ccluire , 
Et je 5ci)9 ]h qu'un fils ne peut trop tôt ^ 

Voler au recours de son père. J 

FOnLIS 9 èi pnrt. 

« 

Serait-ce le repentir?... Non, c'est le Jépît. 
( Haut» ) Parbleu I mon aini , j'y consens ; le 
uiofif est trop respectable. Ya tout disposer, 
va tout disposer. 
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PROSPER. 

Oui, Monsieur, oui, je partirai. {A part,) 
Ah ! du moins je ne serai pas le témoia du 
l>OQheur d'un rival odieux. 

( U sort. ) 
FORLIS^ à part. 

Il ne pou Tait me servir plus à mon gré. 

SCÈNE XX. 

DORVAL, FORLIS, RUSTIQUE. 

. RUSTIQUE. 

Voici M. Dorval. 

DORVAL, accoarant. 

Ah! çà , mon ami , tu te moques de^moi. 
Comment, on me fait faire à Marseilie-yne 
quarantaine de tous les diables , et tu me 
laisses encore une heure.au bout du jardin'; je 
m'étais endormi , la faim m'a réveillé. Qu'as- 
tu fait pendant ce tems là ? 

FORLIS, froidement. 

J'ai fait d'abord le plus joli déjeuner. 

DORYÀL. 

Et moi , tu me laisses mourir de faim ! 
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rOBLlS. 

Prends donc un peu de patience. 

DOAYÂL. 

Oui , patience! avec un cœur paternel et un 
appétit dévorant I Je n'y tiens plus , je veux 
voir mon iils. 

FOBLIS. 

Il n*est pas encore tems. L'affaire a tourné 
bien diffcreoiment que nous ne Tavions pensé. 

DORVIL. 

Sont-ils corrigés 7 

F0EL16 9 riDDt. 

Du tout. Mais ils sont brouillés tout-à-fait ; 
lua fille est furieuse, et voudrait ^ je le gage^ 
arracher les yeux à Prosper. 

DORVALy vivement. 

Ne badinons pas , je t'en prie ; les femmes 
y vont quelquefois tout de bon. Je vais le 
défendre. 

FORLIS. 

Rassure-toi 9 Prosper a pris le chnnge sur 
la leçon que je lui donnais ; mais je les ai si 
bien persuadés de leur infidélité mutuelle» 
que Tune vient d'accepter le premier mari 
que je lui proposerai, et l'autre veut à l'ins- 
tant, t'aller rejoindre aux grandes Indes. 
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DO R VAL, vivement. 

Eh bien ! tu le laisses partir ! je eours apfès 
lui. 

FORLIS. 

Ne crains donc rien. C'est naaintenant que 
nous pourrons les punir comme ils le mé- 
ritent. 

DORTAL. 

El comment les puniras-tu? 

F0RLI6. 

Je vais les raccommoder. 

I>ORVi.L. 

Drôle de façon ! 

FORLIS. 

Ehl sans doute : une fois raccommodés, 
je les prends au mot , ils ne pourront plus 
s'en dédire. Hein ! qu'en penses-tu ? 

DORTAL. 

C'est fort bien ! 

FORLIS. 

Mais tu ne peux les voir qu'après le raccom- 
modement* 

DORYAL. 

Arrange-toi , je ne retourae plus dans ton 
pavillon. 
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FOALIS. 

Je te conduirai dans une salle de la matsod. 

DORYAL. 

Eh bien ! soit , dans la salle à manger. 

FORLIS. 

Je f installe entre deux pâtés superbes et 
deux bouteilles de Bourgogne. 

DO R VAL. 

Mets en quatre , je patienterai. 

FORIIS. 

Allons , viens. Toi ^ Rustique , tu me ser- 
viras à rapprocher nos jeunes gens. 

RUSTIQUE. 

Volontiers 9 Monsieur. 

DORVÀI.. 

Ah ! Ç'd , mon cher ^ pas trop de sévérité 
pourtant. 

FORLIS. 

£h f n'ai-je pas un cœur de père 5 tout 
comme toi. 

▲ir : Ve la C/iaase. 

Corrigeons-les de leur imprudence , 
Mais si leur cœur revient h la raison , 

En revenant vite & l'indulgence , 
Par le bouhear terminons la leçon. 
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DOnVÂL. 

Eo badinant feignons d'être sévères; 
SoaveooQS-nou9 que nous fûmes amans. 

FORLIS. 

Oui , mais songeons que le bonheur des pères 
Itaît des vertus qu'on donne à ses enfans. 

E98EMBLE. 

|Corrigeons-les de leur imprudence , etc. 

(Ils sortent. ) 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 



RUSTIQUE. 

Nous allons donc les raccommoder ; ma 
foi , tant mieux. 

Air : Songe» donc qu» votu été» vieux. 

Monsieur avait fort bien juge 

Ce que dans ce moment je pense ; 

Moi , je me tiouvo assez vengé, 

Faat leur rendre un pea d'espérance. 

Puis , j'en conviens en bon garçon , 

Il vaut mieux , quoi qu'on puisse dire , 

Raccommoder le gens tout d'bon , 

Quo les brouiller même pour rire. ( hi». ) 
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SCÈNE II. 

FORLIS, RUSTIQUE. 

FOKLIS. 

£b bien ! Rustique , nos jeunes gens ? 

J'ai fait votre commission auprès de M. Pros- 
per , il va venir. Quant à Mademoiselle , 
comme elle a cru que je venais pour lui par- 
ler de sa part , elle m'a tourné le dos. 

FORLIS. 

Mais il fallait lui dire... 

RUSTIQUE. 

Oh bien I oui l... Est-ce qu'une femme en 
colère entend quelque chose?... Elle ne veut 
plus qu'on lui parle de son amoureux. 

FORLIS. 

C^ila le m'étonnerait pas. N'importe. Voici 
déjà Prosper; retire-toi, et veille à ce que 
Dorval ne s'impatiente pas. 

RUSTIQUE. 

Soyez tranquille , il déjeune toujours ! 

( Il soru ) 
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SCÈNE III. 

PROSPER, FORLIS. 

PBOSPER^ apportant un bouquet, un heibier et des 

crayons. 

Monsieur , je me rends à yos ordres. Voici 
le bouquet que j'avais cueilli ce matio , votre 
herbier et vos crayoos. 

FOILIS. 

Mon ami 9 je te remercie. J*ai approuvé 
ton départ ; ta résolution fait honneur à ton 
cœur : mais je veux avant de partir que tu 
me donnes encore une marque d'amitié. 

PROSPER. 

Parlez , Monsieur. 

FORLIS. 

Il manque à mon nouvel herbierquelques- 
unes de ces fleurs ; tais-moi le plaisir de les 
dessiner ici même. Je te rejoins à Tinstant* 

( U sort. ) 
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SCÈNE IV. 

PROSPER. 

Non , je n'avais pas d'autre parti à prendre ; 
je m'éloignerai de ces lieux que son inOdélité 
me rend insupportables. Mais avant de partir, 
je veux l'accabler de reproches sanglans , me 
venger!... Ah!... me venger!... Eh! pour- 
quoi? 

Air ; De l'Enlrevue. 

Une aussi triste jonissauce 
Ne saurait rendre le bonheur ; 
Jamais la pins noire vengeance 
Ne peut nous ramener un cœur , n 
Par des épigrammes cruelles 
Lui» de uous faire redouter , 
Ne uous vengeons des infidèles ) 
Qu'eu nous en faisant regretter. J 

SCÈNE V. 

lAURE, FORLIS, PROSPER. 

FOBIilSy amenant Laure. 

Allotcs y Mademoiselle ; venez donci 

LAUfiE. < 

Mais 9 mon père y que voulez-vou^? 

II. 
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pROSPEEy à part. 

Dieu ! c'est elle. 

F ELI s 9 a ProBper. 

Eh bien ! mon ami , ton dessin > 

paOSPBE. 

Monsieur , j'alhiis le commencer. 

FOELIS. - 

Ah î tu ne sais peut-être pas comment faire 
tenir ce bouquet d'une façon commode ? 

FEOSPER. 

En effet, je ne vois.... 

FORLIS. 

Attends un moment. (A Laure,) Prenez » 
je vous prie, cette chaise. Mademoiselle. 

LAVEE. 

La voilà. 

F ELI s. 

Assieds-toi. 

LAVEE. 

Me Toilù fissisc , mon père. 

FOELIS. 

C'est bon , re^te là. 

LAVEE 9 à part. 

Où en veut-il venir P 



ACTE II, SCÈNE V. I»^ 

F R L I S , allant à Prosper. 

Donne-moi ton bouquet. 

PROSPER. 

Le voici , Monsieur ; mais que prétendèz- 

TOUS? 

FORLIS. 

Ne t'inquiète pas. (Allant à Laure.) Prends 
ce bouquet. 

LIU&E. 

Mais pourquoi ? 

FORLlS. 

On prend un bouquet pour le mettre à son 
côté. 

I.A17RB. 

Mais 5 mon père... 

FORIilS. 

Allons , attache-le. 

Y. A U R E 9 â part. 

Peut-être il le destinait à sa demoiselle 
Dorville... Oh! comme il doit enrager de le 
yole là ! 

F R 1 1 s ]L retoaroant A Prosper. 

Approche à ton tour cette chaise. 

FROSPER. 

Monsieur 9 la voici. 
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FORtIS. 

Assieds-toi... C'est cela... Prends mainte- 
nant ton herljjer, tes crayons ^ et dessine; 
voilà ton bouquet. 

PBOSPBR y ftaipris. 

Comment 5 Monsieur. 

FOALIS. 

£h bien ! n'es-tu pas content ? 

Air { Adieu, je voua fais , bois charmant. 

Ces flears sont \k parfaitement, 
L'on pourrait , par un doax prestige , 
Croire , à leur doux balancement , 
Qu'elles sont encor sur leur tige. 
Pour moi tu dois être en secret 
Beconnaissant à double titre ; 
Peut-on mieux placer un bouquet « ) 
Peut-on mieux choisir le pupitre ! j ^ "" ' 

LAVRB. 

Quoi ! mon père, il faut que je reste là ? 

FORLIS. 

Oui, ma chère amie. (A Prosper, ) Vofe 
donc comme elle a Tair doux et tranquille. 

L ▲ Il R E 9 à part. 

Oui y tranquille. ^ 
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, FORL^IS ; bas à Prospcr. 

Ah ! çà , tu lui feras tes adieux. Je vais tout 
disposer pour ton départ. ( Haut. ) Dessine , 
mon arai , dessine. ( A Laure. ) Et toi , ne 
bouge pas. 

( Il sort, ) 

SCÈNE VI. 

LAURE, PROSPER. 

LAC RE, à part. 

Ah I s'il ne fallait pas rester là! 

PROSPER, à part. 

On dirait que c'est pour augmenter encore 
mes regrets que M. Forlis me force à la voir, 
à l'admirer de plus près. 

lAURE, â part. 

Qu'il me parle , et nous verrons. 

PROSPER, â part. 

La quitter pour jamais !... Mais il me vient 
une idée... triste et dernière consolation ! 

( Il tire de sa poche un souvenir et le place sar TLerbier. ) 

Air : Avec t^ous aous le même toit. 

Esquissons dans ce souvenir 
Uu portrait qui sera iidèle , 
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Le seul bien que dans raveiiir 

Je puisse , héLiS ! conserver d'elle ! 

Eu retraçant autant d'attraits , 

Que ne peut-on , près d'une femme , 

Changer l'nrt de fixer ses traits 

Pour celui de fixer son ame ? ( hU. ) 

lÂVBB) le regardant. 

Ahl çà, Monsieur, ayez-vous bientôt fini? 
car je commence à m'ennuyer d'être là... Je 
suis pressée. 

« PROSPEB. 

Veuillet , je tous prie , tourner la tête de 
mon côté. 

Vous n'avez pas besoin de mon visage pour 
dessiner ces fleurs. 

( Elle tourne la léie. ) 
PBOSPEB. 

Ah ! Mademoiselle , ce n'est pas... 

Li V R E 9 le regardant. 

Qu'est-ce que ce n'est pas ? 

PROSPEB. 

Daignez seulement rester ainsi. 
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LAUfiB. 

Mon père ne m'a point 'ordonné de vous 
regarder. 

( Elle toanie la tête de l'antre côté. ) 
PR OS FER 9 â part. 

Allons 5 la voilà qui se tourne toul-à-foîl. 
Il y faudra renoncer. 

L À U R B 9 h part. 

Je n'y tiens plus ; éloignons-nous. 

( Elle emporte sa cbaise au bout du ly>sqnet. ) 
* PEOSPEB9 â pact. 

Elle n'aura pas le dernier^ certainement ! 
Éloignons-nous aussi. 

( U s'éloigne de l'autre côté. ) 

SCÈNE VII. 

LAURE, RUSTIQUE, PROSPER. 

RUSTIQUE 9 à part. 

Voyons s'ils sont d'accord. (Haut, ) Eh 
bien , Monsieur et Mademoiselle 9 on dit que 
TOUS faites ici à vous deux un charmant ta* 
bleau. 
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LkVUE* 

Oh ! ouij chcirmaiU I 

PROSPEB. 

Tu vois I f 

RySTlQVE. 

Gorame tous v'ià loin ! 

Air : Liae èpouae, ( De Fanchon.) 

J'aim' ratnnnt près de sa belle , 

Jeun' peintre tiupivs de son modèle ; 

C'est toujours en s'approchaut 

Qu'on fait un tableau touchant. 

Les beaux art« et lu nature 

IN 'fout rien d'bicn d'si loin que çn ; 

L'amour ainsi qu'la peinture 

N'conuaisseut pas ces dibtanc's-lâ. ( hiê. ) 

L A U R E 5 â part. 

t 

Il a raison I... Mais plus d'amour, ainsi je 
he ne bouge pas. 

RUSTIQUE ; très-baut. 

Du reste y Monsieur, je venons vous dire 
de la part de M. Forlis^ qu'il vous engage à 
vous dépêcher 9 parce que tout sera bientôt 
prÇt pour votre départ. 

LAUREy vivement. 

Comment ^.son départ ? 
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BUSTIQ1TE. 

Oui , Mademoiselle , M. Prosper va partir 
en poste 9 pour aller ventre à terre , par terrfr 
et par mer, rejoindre son père aux grandes 
Indes. Un voyage superbe , trois mille lieues ! 
C'est pour aujourd'hui ; ça presse. On failles 
paquets , le sac de nuit. 

1.AVBIS. 

Qu'entends-je ? 

BUSTIQUE , h part. 

Elle a frissonné ! c'est un raccommodement 
fait. Courons chercher ces Messieurs. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VIII. 

LAURE, PROSPER. 

Air de M. Doche. 
LADRE. 

Quoi ! vons partez ? 

pnosPEn. 

Malgré mes vœax ; 
Mais il faut an plus vite 
Fuir le lieu qui nous vit heureux, 
Quand le bonheur nous quitte. 
Vaudevilles 5. 12 
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LAUBC. 

Apprenez-moi par quel hasard 2 

PhOSPEIl. 

Seul , j'ai demandas ce départ. 
LAunE , à pari. 

Qu'cntends-je , hélas ! 

Il n'est donc pus 
Épris d'une autre belle; 

Car s'il l'aimait, 

il ne pourrait 
Jamais s'éloigner d'elle, 

PRO8PEE9 A part , se rapprochant un peu. 

Je la crois moins fâchée* 

LAVRB. 
Quoi ! Yous partez ? 

PnOSPER. 

Malgré mes vœux ; 

Mais le sage , au plus vite , 
Fuit le lieu qui le vit heureux, 
^ 1 Quand le bonheur le quitte. 

m \ lAUAE. 



n 



Hélas! il part malgré mes voeux, 
lit le bonheur me quitte. 

PB.OSPBB. 

Oserai-je nu moins , pour la dernière fois» 
TOUS conjurer de tourner votre visage un peu 
de mon côté. 
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L À 17 A E y avec douceur. 

Oh î mon Dieu , M. Prosper, sî cela peut 
TOUS faire plaisir... Attendez^ je suis bien 
loin. 

( Elle se rapproche. ) 

DUO : Daigne* letferunpeu vera moi. (De Pioaros et Diego.) 

PBOSPEB, consmenranl à dessiner. 

Daignez lever un peu vers moi 
Les yeux, je vous eu prie. 

lauhe, à part. 

C'est moi qu'il regarde, je croi, 
Non le bouquet. 

pnosPER. 

Je vous supp^e 
De me regarder eu amie. 

LAUBE. 

Toujours je regnrde en amie. 

PnOSPEB. 

Regardez donc plus tendrement. 

IiAORE. 

Mais je n'ai pas l'air bi«n mérbant , 
V<^s le voyez. 

PROSPEB« 

Plus teodreraent. 
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LâVRB. 

Comme cela? 

PnOSFEH. 

Plus tendrement. 

LAUBE. 

K'est-ce pas bien ? 

PnOSPEB. 

Encor plus tendremeoL 
lAunc. 
C'est mieux peut-être , peut-être ainsi ?. 

PnOSPEB. 

C'est bien ainsi. 

Oh! oui, 
C'est bien ainsi. 

(A part, en dessinant) 

Que mon crayon fidèle 
Toujours ainsi me la rappelle. 

LAunE, à paru 

Mais vraiment pour un infidèle 
La façon d'agir est nouvelle. 

pnosPER, à port. 

Comme autrefoie, en cet instant, 
Jo crois revoir son regard doux et teudreu 

LAUBE, à part. 

A mon cœur, en ce doux moment, 
Comme autrefois sa voix se fuit entendre. 
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PBOSPEn, à pas^ achevaol de dessiner. 
ProdlODS de ce doux moment ! 
LAUBE , à part. 
Pour mon ceear , aBl quel doux moment! 

paOSPKR. 

Ne vous impatientez pris, je vous prie, 
MademoîselLe» 

&A17RE. 

Oh ! MoQsieur > ne vous pressai pas , j'ai le 
tems^ 

PAOSPEft , â patt. 

iir : On culbute par compagnie. ({De l'Opéra-^Comique. ) 

J'espère que dans ce portrait 
yai bien saisi la reSiiemblaDce. 

KAunE, à {iuct».sje IfivajiU 

Que de tems pour peindre nu bouquet ! 
Voyons 61 son oii^cage avance. 

Dieu î sons vos et ayons trop flatlcurs , 
Quelle image ave»* vous r racée ? 
C'est moi, je crois... et non des fleurs. 

PBQSPEIt, se levant. 

J*ai peint là ma seule pensée! (èis.) 

LIVRE. 

Se peut-il, Prospcr ? je suis encore aimée t 
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PâOSPEB. 

Pouvci-Yous ne pas l'être toujours ? 

lATRE. 

Oh î mon Dieu ! si j'avais su cela, je n'au- 
rais pas tant tourné la tête. 

FKOSPER» 

Vous n'aimez donc pas ce Valcour ? 

LA.VBB. 

Moi , Prosper P Quelle erreur ! Pardonoes 
mon humeur, ma colère. 

PROSPEK. 

Votre colère ! 

^ir précèdent. 

Ah! loin que {e m'en pUignc , hélas 1 

Cette colère ét.it rharmanto ; 

Ou sait qu'elle n'existe pas 

Au fond d'une ame indiflerente i 

Dans un cœur franc et sans détour 

Loin d^offenser elle do t plaire ; 

Elle prouve beaucoup d'amour i 

LACHE. 

Ah \ comme j'hais en colère ! ( his. ) 

PROSPEE9 d genoux. 

Ah I Laure y quel aveu ! 
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» 

SCÈNE IX. ' 

UURE, FORLIS, DORVAL, PROSPER. 

^ FOfilIS. 

£b biea! mon ami... 

L A r E B , à part. 

Ciel ! mon père ! 

FOBLIS. 

Quelles fleurs ramasses-tu donc là ? 

,( Laare laisse tomber son bouquet , Piosper le lamasse. ) 

PROSPER. 

Monsieur, je ramassais ce bouquet. 

(U le dbooc i Forlis.) 
POBLIS j à Laore en la fi?(ant.^ 

Comment I tu laisses tomber ton bouquet ? 
( Il le rend à Laure qui le rattache. ) Je viens 
TOUS annoncer la yisite d'un de mes ami<« , 
très-grand amateur de botanique 9 que vous 
ne connaissez ni l'un ni Tautre; je vous prie 
de le traiter avec égard ^ et de le bien recevoir. 
Yieqs 9 mon ami 9 viens ! 

( Oorval, en entrant , s'avance vivement vers son fi!s. Foi lis 
le reticut par le bras , et ic raïuène veis sa tille. ) 
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DORYÀL. 

Ah! voilà donc ta charmante fille, et \%^ 
jeune élève dont tu m'as parlé ? 

FORLIS. 

Ouï , mon ami. 

DORVAL. 

Je suis enchante de fiûre connaissance avec 
lui. Jeune homme, vous aimez donc beaucoup^ 
la botanique ? 

P&OSPBRV t 

Oui 9 Monsieur. 

BORVàl. 

C'est à merveille ! Je suis Tarnî de tous 
ceux qui aiment la botanique. ( A part. ) Je 
n*y tiens plus, il faut que je l'embrasse. 
{Haut.) Puisque nous avons les mêmes goûts > 
embrassons-nous , je vous en pric.^ 

Volontiers, Monsieur. 

( Ils ^'embrassent. ) 
DORVAL. 

Encore une fois ! ton jeui>e élève est chap* 
mantl... {A part, ) Il e^t charmant, il me 
rappelle sa mère. {A Prosper, ) Touchei là,, 
mon ami ; nous herboriserons , nous herbo^ 
riscrons. 
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PBOSPER , riant. 

Eh bien! Monsieur, nous herboriserons, 

BORYÀLy à part. 

Pï'oublions pourtant pas que je suis fâché. 

LAUftE. 

Quel enthousiasme pour la botanrque ! 

DORTÀt. 

Science charmante , Mademoiselle , parce 
que... (Bas àForiis. ) Souflle-moi, je l'en 
prie j car je n'y connais rien ! 

FOaLIS. 

Sans doute, science charmante! En nous 
rapprochant de la nature , elle nous apprend 
à devenir meilleurs avec les honimes. 

©OR VAL. 

C'est ce que j'allais dire, meilleurs avec les 
hommes. 

P^OSPBR, fiitant Laure. 

Et plus sensibles auprès des femmes. 

C'est encore vrai! plus sensibles auprès des 
femmes. 

F R L 1 s , bas à Dorval, 

Sciis-tu déjà l'application 3 
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DOâTAI.9 ^ ^ Forlis. 

Me prends-tu pour une bête ?... Mon ami , 
]e n'aurai pas la force de le gronder; je 
Fembrasserai tant que tu voudras, voilà tout. 

roRLis. 

Je t'assure, mon cher,^que mon jeune 
élève sait faire de très-jolis raisonnemens sur 
les plantes... Et les fleurs donc? 

FROSPBE. 

Les fleurs! ah! quel esprit délicat n'aime- 
rait à les étudier I 

Air de SopJiit. ( Roie pour plaire et pour briller. ) 

Au Min d'une fleur tour A tour , 

Une heureuse image est placée ; 

Dans un inyrie Oo croit voir l'amour, 

Un souvenir dans la pensée ; 

La douce paix dans ToUvier, 

L'espoir dans Tiris dcmi-c!o$e , 

La victoire dans un laurier, 

Une femme dans une rose ! ( &m. ) 

DOEVÀL, il Forlis. 

Mon ami , je le troiive de la première force 
•uc les fleurs. 

FORLIS. 

Je le crois bien : dès le matin , il vient ici 
pour en chercher. 
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D0fiVÀL5 iProsper. 

Quel zèle!... Et quelle est, mon ami, la 
fleur que vous venez chercher ici dès le 
inatin? 

PftOSPBR, regardant Laure. 
La fleur que je viens chercher P 

Air de M. Doche. 

C'est aoe fleur â peioe éclose , 
9a> tient un peu du lys pour sa fierté , 

Pour sa fraîcheur tient de la rose, 
Du tournesol pour sa mobilité ; 

Mais par malheur un peu trop vive 

Légère comme le aéphir, 

Elle lient de la sensitive, 

Et fuit dès qu'on veut la cueillir. (ji,. ) 

I.ATIRB, âpart. 

Ils n'y comprennent rien. 

FOKLIS. 

C'est sînguUer, \t ne connais pas du tout 
cette fleur. 

DOKTAI,. 

Ni moi non plus ; je ne l'ai paê daas mon 
catalogue!... 

POR£IS. 

N'importe, elle me plaît beaucoup. J*aîmé 
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surtout son rapport avec la sensitive , et si ce 
que tu m'cQ dis est vrai , c'est une fleur à 
culther. 

PEOSPEB9 vivement d'abord. 

Aussi, Monsieur, je la.. . je la trouve comme 
vous i charmante à culti ver. 

DO AVAL, bas à Forlig. 

Je crois qu'il se moque de toi. 

FOR LIS 9 bas. 

Oui 9 ça recommence. ( A Laure, ] Et toi 9 
ma fille 9 as-tu bien compris? 

LitJBB. 

Oh! mon père, je n'ai rien perdu des dé- 
moiiitrations de Monsieur. 

DO AVAL 9 basa Forlis. 

Démonstrations ! 

FOHLIS. 

Ah ! çà , mon cher Prosper , crois-tu que 
celte fleur soit dans mon herbier ? 

PROSPBE. 

Dans YOtre hei4)ier ? non Monsieur; aucun 
Jierbier n'a jamais renfermé un semblable 
trésor. 

LAVRB 9 à pan. 

Il me fait trembler ! 
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FORLTS. 

Tu me diras au moins comment tu la 
nouâmes ? 

PAOSPER9 souriant. 

Eq Vérité 9 Monsieur , je ne puis vous le 
dire. 

FORIIS. 

« 

Eh bien ! éconte-moi : cette fleur est ta 
conquête , n'est-ce pas ? 

PaOSPEB. 

Ma conquête ? J'ose l'espérer. 

' LAUAE^ âparU 

Imprudent I , . 

D II VA L 9 bas à Forlis. 

Conquête ! hein ! 

Fontis, bas. 

Je comprends ! ( A Prosper. ) Eh bien I les 
grands voyageurs 9 les grands conquérans 
ont donné leur nom aux découvertes, aux 
conquêtes qu'ils ont su faire] 

Air : J'aime ce mot de genliUeaae, 

Ta pcm dans cette bagatelle , 
Mon cher ami, les imiter; 
Et nommer cette flear nouTclIe, 
An fopd do cœar doit te flatter. 
Vaudevilles. 5. l3 
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Poqr (bai-Qf^çr "VfV ft«nc rçvi^ , 

Ali I piiis-iiez-voui le Ironvor bon î 

Lu bonheur do lonCe ma vie 

Serait do Uii donner tnon nom. (hi$. ) 

LAVREy étourdiincnt. 

Oh! ce serait... 

Ah ! tu connais done a|]S«i celte fieur ? 

LAVES» embai vassée. 

Mon père» aQHI liwkowâons fi seuvent 
ensemble... 

FOKLIS. 

Alors , tu nous diras peut-être mieux... 

LA€EB. 

Moti père, vous m'avez dit cent fois qu'une 
jeune fille doit toujours eacher ce qu'elle sait. 

BOftTAL, bas à Forlis. 

Je crois qu'elle se mpc^i^y (lus.si djp toi- 

Oui , oui ; mn^s j'aurai mon tour! {A Pros^ 
fer.) Allons , mon ami , je vois que tu ne 
Teux pas me faire part ifi (on s^jQKet ; refu^ends 
ce bouquet , et va dans le tutlon le dessiner A 
ton aiiie. Ma i|lH 9 iM «eitel'M0> JA veux te 
parler^ 
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Mon ami , je vais ayec vous. 

FORK.IS9 bas à Dorval. 

Songe à ne pas le trahir. 

DORVAL, ixMft Foilis. 

Ne crains dont ri«h , je Fat déjA embta^gé- 
4«ux fuis : pa se calme % et jfe suis furieux î 
Je veijx lui parler^ lut faire sentir indlre€te- 
ment... tu verras» tu verras! (irf Pr^ipdt. ) 
Venex-vous , jeune homme ? 

PROSPEA^ à Laure, après avoir teço ie boi]i|Qét. 

Je ne sais 9 mais cet étranger m*iuspire dtyà 
la plus vive amitié. 

i II sort avec borval, ) 

SCÈNE X. 

LAURE, FORLIS. 

LADRE, à part. 

Que peut-il me voulblr? 

^ÔRLIS. 

Ma chère Laure, dans loule» les occaàiôns , 
i'ai tâché de remph'r les désirs ou de les pré- 
venir ; tu lii*as dit ce matlii i\uc U* preniïier 
mari qui se présenterait te cenvieudruil par* 
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faitement , et j*ai la satisfaction de t'annoncer 
qu'il s'en présente un. 

lAV&B, à part. 

O ciel! je tremble!... (Haut,) Est-il riche, 
mon père ^ 



FORLIS. 



Gomment , s'il est riche ! Et pourquoi me 
faites-vous cette question , Mademoiselle ? La 
richesse est-elle la seule qualité que vous 
cherchiez dans votre époux ? 

lAUKB. 

Non, mon père. 

rORLIS. 

N'aj-je pas assez de fortune pour que vous 
puissiez tous passer d'un époux riche ? 

LIURE. 

Oui , mon père. ( A part. ) Oh ! si c'était 
lui! 

FORLfS. 

Ne suflit-il pas qu'il soit jeune, spirituel, 
amoureux? 

LiURB. 

Jeune, amoureux! Oui, mon père. {A 
part, ) Oh ! c'est lui ! c'est lui ! 

FORLIS. 

Pourquoi désirez-vous donc alors qu'il soit 
riche ? > 
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LA.UBB. 

.Mais au contraire , je ne le désire pas du 
tout , et je Toudrais qu'il fût absolument suos 
bien! 

VOHLIS. 

Doucement , ma fille 9 point d'i^xagération , 
la fortune ne gûte rien. * 

C'est vrai , ça ne gûte rien. Mais c'est que 
j'ai mes raisons. , ' ' 

FORLIS. 

Et lesquelles ? 

LACHE. 

▲irV^ ES. Doche. 

Privé tout-à-fait de richesse, 

J'aurais voula qae mon époux 

N'eût d'autres bieos que sa tea(fre$$e 

Pour serrer les oœuds les plus doux ; 

De cette façon peu commune , 

Après avoir donné mon cœur, 

En fiesaut aussi sa fortune , 

Deux fois j'aurais lait son bonheur. (&i«.) 

FORLIS. 

C'est bien , ma fille; voilà de nobles sen- 
timens. Mais rassurez- tous, l'époux que je 
vous destiae est riche ) il est très-riche. 

i3. 
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OrtiDrt Dieu 1 ce n'eil dnnc p.ià li/î î {Haut. ) 
5'û^fètt pourtnht qud voUs ifi'altttéz trop pour 
contrarier uioii inclination. 

M£ chère amîè^ lolri de moi cftllfe idé- ! 
Mais souviens -toi que lU itlMs dit ijtie lu 
n^aimaîs personne. 

Il 4 U B B 9 einbei rassée. 

C'est vrai, je l'ai dit... Cependant... 

F0RLI9. 

Si vous m'aviez trompé ! 

LAUBB9 viveinent. 

Non , mon père , je ne vous ai pas trompé. 

' Air de Liëbeth, 

J'ai dit ce quMîoVi je Jïftosnl* ; 

Mais iri \\^\\ét \y(A tbwXàwàv^, 

Car en fail d'aAVottrMix I^MMi, 

On sait que dû rhoVrtcht d'rtjnèi 

Fille jninais ne peol itfpttliHlb ; 

L'nmour est toiiioul*! iliV îmHi pas , 

Et |)1t]ï d'une IV)té pAV rttdli^e, 

Pendant qu'on dit, ie ji'aime pus, 

Dans le cœur {bu. ) vdilli qu'il se glissi*. ( &iv. ) 

FOBLIS. 

Quoi ! mon enfant > depuis ({ue tli m'as dit 
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que lu n*aiaiais persolinë , Tuniour serait 
▼ena ? ' 

LAUHE. 

Oui , mon père ^ fl est yènû. ( A part. ) 
G'est-à-rdire ^ it est i^Tetiu. 

F OR El s. 

Tti lïî'eribhmucs ! D<'piiis r,<î moment , il ne 
sVbi préâettlé Ici t[U\jh scà! homme ; c'esb 
(ionc lui seul que In peux niinet-) et c'est 
juâXÊUJfnt lui que je te destine. 

tAïue. 

Que dites-vous ? ( ^ part, ) Oh ! si j'avais 

prévu cela ! 

( 

SCÊINE XI. 



LAURK, FORLIS, DORVAL. 

DO UVAL 9 à Fdilis. 

Ma foi , mon cliA* ami , ic .nuis enchaïUé de 
ton jeune élevé. ( B'a^. ) Je Viehs de le scr-' 
itïohner sans îrîè r.lirï; corthaître. l! esl éïîiu , 
je t'assure qu'il est ému. 

FORLIS, bas. 

Nous verrons ça. ( Haut. ) Quant à ma 
fille , elle t'aime déjà beaucoup. 
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DORYAL. 

Eq vcrîlé, Madcttioisclle ? Que je suis heu- 
reux de... ^ . 

LAI3RB, bas h Forlis. 

Mais 9 moù père , ne dites donc pas... 

FOU LIS. 

Pourquoi donc? m.irîés ce soir, on peut 
tout dire. {A DorvaL) Nous allons, inon 
umi, Aiire les préparatifs. 

DORVAL, lui prenant la bias. 

Allons faire les préparatifs. 

( ris 'feignent de «'en aller. ) 
L A U n B 9 bas à Dorvul. 

Monsieur, il faut absolument que je vous 
parle seule... 

BORYAL. 

Comment! je suis assez fortuné.... (J 
Forlis. ) Mon ami , avant Thymen, on veut 
déjà un tôte-à-tcte, ^ 

FORilS , ^9. 

Déjà!... Je le laisse. {A Laure.) Made- 
moiselle, je m'en rapporte à vous.(J DorvaL) 
Je te la recommande. 

(Il sort.) 
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SCÈNE XII, 

LAIJRE, DORVAL. 

LAURB, â part. 

O MON Dieu ! dcsabusons-Ie bien vite y car 
il le croirait. 

fiOBVAL. 

Mademoiselle 9 nous voilà seuls; daignez 
m'instruire du motif... 

LAUBB. 

O mon Dieu ! Monsieur, je ne sais com- 
ment m'y prendre pour tous dire... 

DORVAL. 

Quoi f pour me dire que vous m'aimez ? 

LA VUE. 

Au contraire, Monsieur, c'est pour vous 
dire... que je ne vous aime pas. 

B o R VA L. 

£h bien I Mademoiselle , cela viendra. 

LAORB. 

Non , Monsieur, ça ne viendra pas. 

DORVAL. 

Comme il vous plaira ! Nous ne serons pas 
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Jes premiers qui nous serons mariés sans 
amour. 

LiURB, Vivement. 

Monsieur^ jfc dois tous âterlir, avanl tout, 
que j'ai de grands déiuuts. 

bORVAL. 

La 8inc)êrité dé cet atea redouble ehcore 
ma tendresse. 

LAtkk, & part. 

thon Dieu! niôâ Dleii ! {tàûuL) t^renez- 
y garde^ au moins, MôûdièUr! 

Air : f^ifé unefemm* d* i/te. ( Du muior Palmer. ) 

Je SHÎs colère el twudeuie. 

DO K VAL. 

Ceia ma met cb gaitë. 

LAUBE. 

^ Je saie tfèt-oapriciease. 

DoiiVÂt. 

J'aime la variété. 

).A«ii«. 

Pour peu qu'on nie contrarie , 
Jv ne recorniais plus licn. 

DonvAL. 
Tont k voire fautaisiie. 
Avec moî vous fti^z bien. 
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Je gronde et parli» sapa 099^. 
Bon ! cela me di^ti^irii. 

I.ACBE. 

Je veai être en toat maitresie. 

^ DOBVAU 

Jp pcends Çeôuo» poi^r (ela. 

X.AUAE. . 

Je sois coquette et volage. 

(Apart. ) 
Voyoua ce qo^il en dira. 

DQBfAl.. 

Pour vons aimer à la rage , 
J'attendais ce défaot-Iâ. 

LAUBE. 

Je Tem ane coar brilbnte 
Tous les jours à mes genoux. 

penvAt. 

Ce doux projet-lâ m'enchaïUa 
Et tout me plaira de vous. 

LAUBE* 

<Jttoi! vous îeneit h i(>)ie... 

DORVAL. 

Oui , je veux en essayer, 
Auprès de femme johe, 
Rien ne taïu^i» m'^B^iff. 
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LAUnE. 



m 



U 1 Quoi ! riea oe peut Teflirayer ! 
M J DO n VAL. 

^ ^ NoQ : (ien ne peut tn'eflraycr. 

Je suis résigne ^ Mademoiselle. 

LÀVRE^ & part. 

O mon Dieu ! je ne pourrai jamais parve- 
nir à le détacher de moi ! 

SCÈNE XIII. 

LAURE^ FORLIS, DORVAL. 

FORLIS. 

Mon ami 9 tout se dispose, on est chez le 
notaire. 

IAIJBB9 à part. 

Allons , le notaire à présent ! 

DOnVÀL. 

Tu me l'avais bien dit : qualités brillantes , 
inclination mutuelle, penchant décidé ; je lui 
conviens! 

LATJBE. 

Mon père, daignei m'écouterl 
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FO&LIS. 

C'est bien , mon enfant ! 

LAUBB, à part. 
Je n'y tiens plus!... C'est trop fort! 

FORIIS, bas â Doival. 

' Que me disais-tu donc ! Tu croyais Prosper 
corrigé 9 il vient de charger Rustique de re* 
mettre secrètement une lettre à Laurc. 

DOAYAL. 

Une lettre ! 

FORL19. 

Je lui ai dit de venir la remettre en ma 
présence. 

DORVAL. 

C'est bien! Voici Prosper; il faut attendre 
la lettre , et les confondre tous les deux en 
même tems. 



Vaudevilles. 5. l/\ 
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SCÈNE %ÏY. 

DORYAL, FORLIS, PROSPER, LAURE. 

C'est très-bien ! Tu peux partir à présent 
quand tu voudras. 

PAOSPBA9 kpart. 

Que dire ? 

lÀDEV» viveiuoit. 

Comment , mon père , M. Prosper va par-< 
tirP 

Oui , ma ftlle , il part pour Us ^raade«. 
Indes ; as-tu quelque commission à lutdoimer 
pour ce pays-là ? 

L A YJ B E 9 impatientée , & part. 

On dirait qu'ils le font exprès J 
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SCÈNE XV. 

DORVAL, FORLIS, RUSTIQUE, PROS- 

PER, LAURE. 



IVSTIQCB, s'âvaoçant gravement avec uoe belle rose 

h là nifHo. 

Mâdbhoiselm... avec la permission de la 
compagnie... 

FOBLIS. 

Eh! mon, Dieu! Rustique, que viens-tu faire 
avec cette flèiir ? 

P a s P lî à , bas i Bastique. 

Ëh quoi ! devant totil le monde t 

RUSTIQVE, bas. 

Ça sera plus drôle. (Haut.) Monsieur^ 
b>st une g;}UaihteMe de (A. Pt'Os|>ê^ , qui veut 
être le premier à Téliciter Mademofselle Sul* 
son mariage. 

PEOSPIt, â|)ait. 

Le bourreau f 

BVStlQtE. 

11 ih\i ciiarg^, Mademoiselle, de Vous offrir 
cette superbe rose. 
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PROSPEB) bas à Loure. 

4 

Acceptez viie^ elle renferme une lettre pour 
vous. 

LAVBE^ bas. 

Bien ! 

BVSTIQVE, bosft Forlis. 

Le billet est dans la rose. 

. FORIIS y k paît. 

A meryeillc I 

LAUBB. 

M. Rustique^ j'accepte avec reconnaissance. 

♦ 

F OR LIS. 

Ma chèiv amie, permets que j'admire d*abord 

la beauté de cette fleur. 

< 

RUSTIQUE) la présentant â Forlis. 

Monsieur > Mademoiselle ne trouvera pas 
nuiuvais... 

FORLIS. 

Mais je n*en ai jamais vu de plus belle ; 
fais-m*en cadeau ^ je t'en.prie« 

LiURB. 

Mon père , on vient de me Toûrir , et je ne 
puis... 
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RUSTIQUE^ à Fot lis , lai donnant la rose. 

Monsieur, puisque Mademoiselle vous la 
donne. 

PBOSPER5 bas y rarrétaot. 

Eh bien ! maraud î 

{ Rustique passe à gauche* ) 
lAUBE. 

Comment^ cou)ment !... mais, mon père.., 

FORLIS. 

Tu Tas Yoir l'eifet charmant qu'elle fera à 
mon côté. 

P^OSPER, h part. 

Il s'en empare tout-à-fait. 

RUSTIQUE, à part. 

O mon Dieu I v'ii la correspondance à sa 
boutonnière.. 

IiAURE, h part. 

O ciel ! 

FORLIS. 

Eh bien! mes enfans, comment trouvez- 
vous que cela m'aille ? N'ai-je pas Tair d'un 
nouveau marié ! Les belles couleurs l quel» 
parfums ! 

D R VA L , bas à Forlis. 

Mon ami, )• t'avertis que ma colère s'en va» 

14. 



.1(54 LE^ bUtX PÈRES. 

PohLis^ bas. 

M*y vbilî\ ! thj tbîIA ! ( H4iat. ) Ah ? çA , 
mon cher Prosper, en attendant lemotttëilt 
de ton départ ^ {e Tais , avec U permission de 
mon ami, tous donner encore une le^soii. . . 
de botanique. 

DOAVÀK.. 

Ah ! voyons cela. 

ftUSTIQVI. 

Monsieur permet-il que j*écoute aussi? 

FOALIS. 

Certainement , séance pubVque. Approche- 
nous des sièges... Asseyei-vons. {A Prosper.) 
Toi, là. {A Laurè, ) Toi, cle ce côte... Le 
professeur au ftnilifeu ) d*ëst cétâ ! 

(Ibft^àteelëtH. ) 
PROSPBH, il part. 

Quelle positiôti \ 

FORtIS. 

Décidons d*ahord sur quelle fleur )e tous 
(tonnernî votre leyon. 

t AU B É > ftvmif lèt p^m t)rëddre la toie. 

, Oui 9 décidons. 

àtdtiOtfe. 

Monsieur^ si voUs preniez rorèille d'ours. 
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Je suis pour riiiitnorteUe , parce qh'elte ne 
change pas. 

V0RL19. 

Je l'ai TU quelqaeroi:) du goût pour les 
pensées doubles ! 

DORVAL. 

Eh ! parbleu f pti!s(lùe lu ai5 là une si belle 
rose. . . ' 

FOBLIS. 

Tu as raison; donnons la leçon sur celle 
rose. ' 

Ociel! 

PROSPBft. 

Mais Von a tout dit sur les rose»*! 

FdUtlS. 

Mon ami , c'est uti i?ti)ét qui se renouvelle 
tous les ans, et sur lequel H îf A lodjours 
quelque chose de neuf ù. dire. Nous allons' 
obseryer Celle-ci jusque dans ses plus petits 
détails , et je te proinçjts de t'y faire voir des 
particularités... 

( Il ) uite (le sa l)ouioi)i>iiiô } 
LAVRE. 

C'esl inutile , moïi pêrc ; vous pourrioz la 
faiièl"... D^hAxi*«tà-rtïoi. 
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FOBLIS. 

Je la donne... à celui qui me dira le mieux 
ce qui la compose. 

LAU&B^ h part. 

Oh ! si nous pouvions la rattraper ! 

FOULIS. 

Air : Z>« M. Docht. 

Vous en savez en ce moraeiu 
Autant que moi , je le suppose ; 
Répondez donc ? 

LA une. 

Premièrement , 
Sur une tige elle repose. 

paospbh. 

J'aperçois, pour ne passer lien, 
Les feuilles et les étamines. 

LAunc. 
Puis les épides ! 

FOBtlS. 

C'esi fort bien f 
Te -voilâ sur les épines. 



IKIfiftlBLC 



( Me voilà ) 
• \ Vous voili î •" *" ^l*'""- 



FOBLIS. 

Passons maintenant au catice de la fleur. 
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LAUBB^ à paît. 

mon .Dieu I je tremble. 

FORLIS. 

C^est là le plus intéressant ! 

Air précèdent. 

Sur ce qui peut tenir aa coeor, 
Montrez Hoe science égale. 

PBOSPEB. 

On décoDTre an sein d'une fleur, 
Pistil, et corole, et pétale. 

LAURE. 

Ab ! voilil bien assurément 
Tout ce que contient celle rose. 

. FOnLIS. 

Je crois qu'on y peut, mon enfant. 
Trouver eocor quelque chose. ( &i«. ) 

LAURC. 

Non , mon père y du tout. 

FOBLIS. 

Pardonnez-moi ^ ma chère, il est un point 
essentiel dont vous ne m*avez pas parlé. 

( 11 se (\ispose h effeuiller la rose. ) 
LAVRG. 

Que faites*\:ous ? 
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m ' 

rdREiis. 
Je reifeuillO} et Vduf allei voir... 

Air : Tit^iàe Le. 

11 faut, eu bbftcttdtcUr 
Claii voyant et fidèle, 
chercher jusqiio dnoi la fleur 
Une leçon ttotf f t:ltl \ 

Afin d'abréger, 
Feuille à Ceuille j'arrache 

L'obstacle léger 

Qui Vous la cache. ' 

LAUBE, pnospEn, apart. 

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! je meurs de peur ! 

0inque feuille qti'it âté i ta fleur 
JJ 1 Me dit frisifohnër ifii fond du cœnr ; 
ff J Pour mui , je prévoii un grand malheur. 

m \ DdBVAL^ neSTIQVE, àfiart. 

T* i Cliarcm sent oa fbhd dtl i:cenr 
Une frayeur mortelle , 
Dès qu'il ôte de fa lletir 
Une feuille noutellc. 

FOnLIS. 

Il Êini en observateur, etc. 

LAUBE, arrêtant le bras de ForlU. 

Contre les fleurs du printcms 
Quel courroux vous excite ! 
Ah ! croyez-moi , toujours le tems 
Les effeuille assez Vite. 



FOI^LIS. ! 

N'importe. 

( }\ çop^qii^ d'fQleaUler. ) 
Il faat en «bscnratenr, etq. 

n r LAUnE, PBOflPEIU 

S 1 Ah ! moo Dieu , etc. 
K < 

diacan lent an (bnd du cœi^r, ftc. 

Ce qu'ici je voi9 
Tient do prodige. 

( Il se lève. ) . 

Quel singulier accident ! 
An sein d'une rose oussi belle, 
Çe^ic fdv^lfi e^t sArem^ui 
D'une espèce qp^Y^Uc, 

( Il tire le billet du seiq de l^'rose. ) 

4ttçada» jç crois q\^ q'^^i uq« feuille de 
IWp^îr!... 

^ / FAltlS, IIDSTIQ47C et DOBTAI.. 

2 I Vraiment , an observateur 
IC I Cluir voyant et tidèle 
1^ 1 Peut trouver 4a»9^ ceMe ^ur 
/ Une leçon nouvelle. 
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LAURE, pnospEn, toujours BssU et conslernét. 

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! je meurs de peur I 
Il a vu la lettre dans la fleur. 
Comment flécliirai-je sa rigueur ? 
Tout est découvert pour mou malheur. 

F0ULI9* 

Je yois le fait ; quelque couple amoureux 
se donne rendez-vous dans mon jardin. Mes 
atnisi me yoilÂ dans une position très-déli- 
cate ; je ne puis rétablir les choses comme 
elles étaient : rose effeuillée ne refltfurit plus 9 
ma chère amie. Je voudrais pourtant savoir 

quels sont les imprudens... 

» 

PaoSPBB) se Icvnot. 

Aht Monsieur 9 croyez... 

FORLIS. 

Mon ami y je ne te soupçonne point. 

PAOSPEE. 

Monsieur!... 

VOBLIS. 

Pourrai-je croire qu'un jeune homme que 
j*ai élevé, auquel j*ai prodigue tous les soins 
du plus tendre père , que j'ai traité comme un 
û\Sf comme le frère de ma fille» manquerait 
aux devoirs les plus sacrés» 

LÀUAB» se levant. 

Mon père l 
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FORLIS. 

Je ne t'accuse point, ma chère amie ! Après 
les principes que je t'ai donnés... 

PBOSPEB. 

Monsieur , je suis coupable ; oui , je le 
suis. 

FORLIS. 

Quoi ! celte lettre est de vous ? 

PAOSPEB. 

Oui; Monsieur, elle s'adresse à Laure; j'ai 
mérité votre colère, mais peut-être ai-je aussi 
quelques droits à votre indulgence^ 

FOKLIS9 froi demeot. 

Ma fille , puisque cette lettre vous est 
adressée 5 lisez-la. 

LAURE. 

Mon père. 

FORLlS. 

Lisez-la tout haut ; je ne vous donne pas 
d'autre punition. 

PROSPEE. 

Ah ! lisez , Mademoiselle ; lisez. 

DORVAL, àpQit. 

Bon ! ça va me remettre en colère. 

Vaudevilles. 5. l5 
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L À 17 B B 9 lit avqc qi^ éipotion graduée. 

» ]||adempisellQ, ce n'est pli|3 «ivi pom de 
» TBinour que je you^ écris. » 

DORVAI.. 

Qu*entends-je ? 

FORLIS. 

Paix! 

LAVEE lit. 

« Je dois tout à votre père , îl m*a traité 
» comme son fils ^ et }o ne puis payer d'in- 
H gr£)titude tops Sfss bipf>f^itsl..^ Je ne s^îs 
n comment U se f^it que pous OQus spyon^ 
» aimés. » Ni tpoj qoq plus , |e tous assure. 

Continuez , n)a fille. 

LATEB lit. 

«...Aimés... Je n'ai pas eu la force de 
» vaincre le sentiment que vous m*ayez in^- 
» pire ; mais j'aurai celle de n'être pas ingrat, a 

PEOSPBR. 

Ab ! Monsieur ! 

LiUBE lit. 

et Votre père veut vous marier à un homme 
» respectabLe. « 

DOEVALy i F^rlis» 

Respectable 9 c*est moi ! ça oie désarme. 



ACTE ii, SCferiE Xt. i-ji 

titi%^ lit. 

« Fftilèâ le bonheur dd cet éxcfellëfit ^èfe , 
» vA\ cédant à ses vo^Mrtés ; je vais partir pour 
» aller rejoiodre le mien. » 

DOiYAL} k part. 

Il n'ira pâ9 loin. 

L A 1T B B 9 ac^Vaol ^é lire. 

« Je porterai aujptès de Itil tin cœur déses- 
)i péré 4 HHiis ^itr ^ et satisfait d'avmr essayé 
» de réparer ses torts par le sacrifice le plus 
» douloureux! Adieu, Ma<)emoiseUe; plaignez 
» ijd peh rihfbi-tUné Ptbs|»er. * 

* ( Elle rcnj la lettre à t'orlîs. ) 
BORVAL, â part. 

Je ne m'y attendais pas , je suis enchanté ! 

RUSTIQUE 9 A part. 

Ça me touche aussi. 

FORtlS. 

Quoi ! tu as écrit cela ? 

PROSPER. 

Oui , Monsieur ; j'ai pu ôlre côiijiàblc , 
égaré; mais tant â& dlinfifies me rendaient 
excosahlç. Adieu > Monsieur , j'expierai tous 
mes torts en in'éloiguant de vous pour jamais, 

P O R b 1 s ^ lui dottftam uhb VeÙtn, 

Un mdiiienl donc ; j'ai «uâSl une letît*e à te 
remettre. 
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PB08PBB. 

Comment 1 c'est récriture de mon père. 

FOBI.1C * 

Je ne devais te la remettre qu'au moment 
de ton départ ; tu consens à partir ; lis , mon 
ami , lis ! Je serais bien aise de saroic des 
nouyelles de ton père ! 

DORYAL, Impart. 

Je crois que je puis reprendre mon air f;ai. 

PBOSPBR lit. 

• • • 

« Mon cher fils , je serai en France presque 
» aussitôt que cette lettre. » {A Forlis.) Mon- 
sieur > il arrive. 

FOBLIS. 

Poursuis. 

FBOSPBB lit. 

« Je reviens avec une fortune considérable , 
» et je t'apporte cent mille écus. » 

DOBVAL. 

Achevez , mon ami. 

PBO8PEB. 

Cet excellent père! cent mille écus!.... 
« Et j'en garde autant pour moi. » C'est l)ien 
juste! a Depuis Je tems que nous sommes 
n .réparés, tu ne pourras me reconnaître.» 
Oh ! je parie bien... «Je vais donc te faire. 
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» mon portrait , aGn que tu puisses » du plus 
» iôia que tu me rerras , Tenir te jeter dan9 
» mes bras paternels. « 

BOEYÂI.,. 

Bonne précaution. 

PAOSPEa. 

««Tu uxe reconnaîtras tout de suite ù ma 
» figure ouverte et réjouie. »• 

BOfrVAl, leiixant. 

Et réjouie !" Ah î ali f j'âiiiie ça ; liens 9 vois- 
tu une fi^gùre ouverte et rêj[oui£ ! comme lu 
uîcaae ; ah ! ah l'ah î.. . 

PROSÇIR.. 

.« A mon habit /vect brodé.*. » 

DOnviL. 
Un habit commente mîem,. 

PROSPBE9 lefixQOt. . 

Se pourrail-ik? «Enfia à ma caiîne bec à 
» (Sorbio... ». 

Une canne comme... comme ça. 

PBOSPBfr. 

Monsieur 9 serait-ce ^ 

]» B Va L , lui tendant lll biu. 

Ht viens donc là, fripon L 

i5. '^ 



'*■«. " 



,l;4 LtS DEUX l^ÈRtd. 

pnoâPÊE. 
Mon père ! c*est lui I 

Qu*enleDcIs-je ? 

BVdtli^OB, riant. 

t*est au bec à oorbtn qùK \*â ré&tfnâa ! 

PROSPBB. 

!Aon père.!... Ah | Monsieur !i...Madenil[>é- 
e . pnr(io6he» 9 o'eÂt nnipn père t inon côéur 
iiie 1 avait déji dit cent fois. 

DOBVAI.. 

Je IVi bif*n tu. Âh! Çi^« mon ami« tu'ns 
cent mille écds, chnii^» la tetûitié t|Ul ie con- 
viendra 9 et ra les déposer à ses pieds. 

PftOSfflB. 

Âhl Laure. 

Un moment y Monsieur , Laufe itt tëUt 
qû^un mari sans fortune. 

Mais , mon pèro » tous avet dit que ça ne 
gAtail rien. , 

FO&LIS9 k Proiper. 

Tu mérites cependant une récompense. (£n 
regardant Laure,)'Ùottne tdn nom à celte ueur 
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qui ressemble ù la sensitîrë; qu'elle s'altache 
dt;9ormaîs comme le lièrè, et que vos senti- 
mens soient durables comme rimitiortelle ; 
je vous unis. 

Ah I mon père ! ctmiliè vous punissez bien ! 

FOEtlS. 

G*est bien, mes enfans! sou venez- vous « 
snriout pour raveoîr^ qu'il vaul encore mienX 
placer ses secrets dans le sein d*un père que 
dans celui d'une fleur 9 et que Ton peut trouver 
même dans une leçon de betauique une leçon 
de sagesse et de vertu. 

VAUDÉVîLtÊ. 

Air : De la Jtannt. ( Goolre-danse. ) 

LAURE. 

Toat oflre une le^on 
Dans cette vi« 
A la folie, 
El pnrtonl la riison 
Sait tioarer od sujet de leçon. 

PBOSPER. 

t«e printcins (ail, 
Lt iour finit, 
Il'^-ce pas dire 
A ramant qui soupire , 
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Usez du tems 
Et du printcm», 
Cur les pluis'.rs ont les niles du tcros.' 

CHOEUn. 

ToiU oflre une leçon , «te. 

FOItLlft. 

Lorsque l'Iiivcr 
Vient glacer l'air, 
FeuiHe légère. 
En tomhaut sur la terre , 
Frappant nos yeùs, 
Nous apprend mieux 
A repoitcr tous nos vœux vers les cîecn. 

CHoeun. 

Tout oflre une leçon, etc. 

BUSTIQOE. 

Cyrdte éterneï, 
La loi du ciel 
Est accompHe, 
Alori qu'on multiplie* 
Fruits et bouigeons, 
Fleur» et boulons 
Donnent l'exemple , et nous les tmUoM» 

CBOBUR. 

Tout oflre une leçon , etc. 

DOItTAL. 

Le ciel des flots 
Pompe les eaux y 
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Par la rosée, 
La terre e$t arrosée. 
Buveurif joyeux 
BuYcxis-eD mieax, 
Pour imiter et la terre et les cieax. 

CBCBUB. 

Tout oflre nné leçon, etc. 

lAURB, m public. ,, 

Ici Tautetit: 
A rraiment peur ; 
Mais pen sévères, 
Imitez ses deux pères , 
Pour leur douceur ; 
Point de rigueur, 
Traitez en père et l'ouvrage et Tauteur. 
Tout offre une leçon 
Dans cette vie, 
Et chezThalie, 
* Pour plaire, la raison 
Vient vous oflrir sa morale en chanson. 

CBOBUR. 

Tout ofi^c une leçon , ete. 
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COMMENT FAIRE? 

LES ÉPREUVES 

DE MISANTRQPIE ET REPENTIR, 

COMEDIE EN UN ACTE, 

MÊtÉE DE VAUDEVILLES, 

PAA MM. DE JOUY ET DELONGCHAMPS ; 

Bepréseotée, pour la première fois, sur lé théâtre dà 
.Vaudeville y le i6 mars 1799. 



\ 



PERSONNAGES. 



BOKVEYAL , oocle d'Adèle et d'Aguhe. 
MloAME 6OII0BV AL , «a Ceuuoe. 
ADÈLE , lear uièce. 
'AGATHE, ieooe Tcure, letir nièce aussi. 
0ERV1LLB , amant d* Agiitke. 
LEKOIR , amant d'Adèle. 
8^A9NE , papille de Bonncval. 
FLORETTE , femme-de-chambre. 
JUSTIN , eoqtrôltfor des coura-marqaes du TLéÂtre- 
Fraoçais. 



La scène est dans le salon de Bonncval , anssî près qns 
possible du Tbéiltre-Frau<^ais. 



COMMENT FAIRE? 



COMEDIE, 



SCÈNE première;. 



JOStlN, FLORÉTTE. 

J'iccovts» qutaie reux-^a? 

fe pfëTenîr q»6 â! tes maîtres ne .«ne ^éplu- 
chent , ils courent grwaà risque de ne pYii^ 
trouver de jilaced aujourd'hui à notre spec- 
tacle^ 

IfLOBBTTE. y 

'' Il serait bîert étrange que J^aussi prockeii 
voisins 9 protégés par le contrôleur des contre-* 
marques d'un théâtre , restassent dans les cdr-> 
ridors ! 

iuSTiir* 

il n'y a ni i^inage ni proteettoh ()ui tîeh^ 
ne : on nous force la msÂn^ et Je ne r/^pofids 

Tau'te villes. 5^ iG 
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pas de poQToir les ])Iacer eosemble.... Que 
ne louaient- ib une logeP 

FLOABTTB. 

I 

Vous avez donc bien du monde ? 

JUSTIN. 

Tout Paris I c*e&t une ragcl 

FLOHETTB. 

Je rbis bien qu'il faudra que )'j retourne ; 
car je ne m'en rappelle pas un mot ? 

9V8T1N. 

Je le crois bi^n.... Dormeuse ! 

PIOBBTTB. 

]N*e6t-ce pas une^ pièce étrangère? 

JVSTIV. 

Ouiy le chef-^d'cduvre de Kfiisbou»..* Ahl 
c'est un vrai bijou d'AUemage I 

Air du Petit Matelot, 

Cest la luito d'une querella^ 
Entra aue femme et sou époux : 
Le re[>eDtlr de Tiaûdèla 
Du mûri fléchit lo^ courroux. 

PLOnETTB. 

Quoi ! |>our MAibbble bagatelle , 
Il «'élnit donc fâcbé vrtimcnt : 
C'têi bien U ce que Ton uppelle' 
Une qusreUe d'Allemand 1 



SCÈNE 1. i»î 

Je ne Tois pas là de quoi m'expUcfUér Ten- 
goûment qu'on a pour cette pièce? 

JUSTIN. 

C'est qu'elle est bonne, d'abord; et puis 
ceux qui en disent beaucoup de bien espè^ 

rcnt qu'on en pensera moins mal d'eux 

£t puis encore.... 

Air : Il Jtiut. quand on uimt unê/ùig, 

Noos avons sn- faire \ propos 

Beaacoup de politesses 
Aux grands honifnes dont lef jotiriuiax 

Font Je destin des pièces : 
Ils sont de la célébrité, 

Dispensateurs sa^tfôine^ ' 



FLOnETTe. 



Ils devraient bien , en vérité ^ 
' £n garder pour eux-tn^mes. 



JUSTIN. 



Il n'y a pas jusqu'à Tenvie qui ne sourie à 
nos succès ; car, Tois-tu, une pièce médiocre, 
faite à Vienne, est plus sûre de réussir çhes 
nous qu'un chef-d'œuvre fait à Paris. 



Air de la Soirée oraneu^e. 



o' 



Louer un anteur étranger 
lie tire pas â conséquence; 
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C'est lin raoyrn êe te venger 

J)es rivam qu'où redoate en Ffaiice* 

Vos petits écrive ini jh?ouv 

Usent d'une tactique fiabile ; 

Us vont pertoBt prànant Kotsbou 

Vonu ûkiie oublier d'HarleviUe. 

Que tout ceci reste entre nûusi vois - ta ^ 
c*e9l le 9ecret de la comédie; mais va doQQ 
lin peu presser tes maîtres. . 

VLOEBTTg. 

Je ne peux pas les aller déranger; oq est 
lù-dedans à ttigner le contrat, 

JUSTIN, 

Comment! est-ce que la noce est pour au-< 
|ourd*hui? 

ri^OBBTTI, 

Non pas 9 mais pour demain; et tu sens 
bien que, par prudence^ le contrat doit se 
faire la veille. 

jusTJir. 

Ah diable I oqi, le lendemain tl serait trop 
tai-d. 

PLOISTTE. 

Air S 9* t>9u3 tûnootUTêt un amant, { Du Joktfy. ) 

Pour que l'nmour, comnie témoin, 
Si^ue «a cuotuit de mariage , 



ry 
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AvanI la noce , il est besôru 
Da dcMscr Tacie qui reogags..*- 
Si 1 hymen lui cédait ses dcoiis 
Avant cet acte nécessaire, 
li'amenr, au mépris de nos lois^ 
Oublînit soavvut le ootaire. 

jvsTifr. 

C*e9t très-sensé. . . . Quand ta te serais tilA^ 
Hée toute ta vie» tu ne raisonnerais pas ra!eux 
muriage.... Mais il faut cooTenir que celui de 
ta |euné maîtresse avec M. Lenoir est singu- 
lièrement assorti..... Une jeune fille, folle 
comme un étourneaUy avec un mari sombre 
comme un hibou I 

Eh ! c'est ce qu*il faut en ménage. Rien 
ki*est plus ennuyeux que d'être toujours d'ae-* 
cord...... Les oppositions chassent la mono -«^ 

tonie. 

Air : J'ai i^p^rtomi dans me» voyagei. 

Le méuage le plas ûdèle 
S'ennoirait d'une longue paix ; 
Ceux qui n'ont \M\tnx% de querelle, 
Ne se rarcomiBodem jam.iis 
€'etfl ainsi c^ue tout &e balance, 
t^e malheur fait naîtra l'cspoii j 
Et Ton achète par l'absence 
Le duux pbi:>L' de à« c^toiv» 
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JUSTIN. 

Allons, 11)0 votlà tranquille sur cette union- 
là... Mais à quand la nôtre donc, <à propos de 
mariage?... 

FXOBETTE. 

Mal assortis? 

JUSTIH. 

Tu ^ais bien que non. 

TLOBBTTB. 

Attendons , croîs-moi : nous sommes assez 
riches pour Ctre amans/ mais pas assez pour 
elrc époux. 

jusTin. 

Patience! je suis mieux que tu ne crois dans 
tnes ufiaires. Encore uu mois de Misantropie 
et de repentir, u>a fortune est tuile. 

FLORETTB. 

Drôle de moyen t J*i{^nornLs que le repentir 
pnt Jamais mener ù la fortune. 

jrsTiir. 
Et mon établissement du grand escalier? 

' VLO&BTTB* 

Ta boutique de parfumeur? Tu n'y fais rien ; 
on ne va pas à la comédie pour faire sa loi- 
IfUe, mais pour l'y montrer. 
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JUSTIN. 

• 

. Fort bien; mah on vient à notre drame 
allemand pour se trouver mal, et moi je m*e|i 
trouve bien.... Imagine-toi que depuis la pre- 
mière représentation.... 

i 
AIB» 

3 ai bien Teada, je t'earépoad&, 
Denx ou trois cents flacons de gou^tcs^t 
£t cent flacons de toules 

Façons, 
J'en ai bien vendu cent douzaines 
D'eau de. Cologne pour migraines , 
Et d'eau des Carmes pour vapeurs ; 
Plus un ()ariL;8ans rien rabattre, 
D exceHent vinaigre des Quatre 

Voleurs. 

FLOBBTTB. 

Quelle consommation ! 

JUSTIN. 

Et deu3^ cents pour-cent de bénéfice sur le 
tout; .. car comme je n*ai ùi traiter qu'avec 
les nfiei! leurs. coeurs de Paris, cela ne mar- 
chande jamais. 

PKORETTB. 

Tu sens bien que cela ne' peut pas durer. 
Ceux à qui tu en vends aujourd'liùi n'ea 
racbetero!Jt pas demain. 



iSS COMMKNT PAIRE? 

JIOSTIR. 

Qu'estf ce que ce!a me Fuit ? ce ne sont ja-* 
tniiis les mêmes qui reviennent.... Muîs ce 
qui m^ctoime, c'est que pa va toujours crois-* 
i^nt. 

»LOBVTTE. 

Cela s^expUque : dans le camtnencemeni i 
on n'était encore convenu de rien, l'opioioa 
(1 était pas fixée. 

Air : CiW» mêm pire» 

Od voyiit pleurer et rire » 
Oo ne •■▼ait trop qu'eo dire } 
Mais depuis une qutiiziiiu«, 

C'est géiiéritL 
Il fttut y pleur«r, tous peine 
D'être mis daiM Uu joiirual. 

Je crois que j'eutends venir QOtrt* moiMte* 

lUSTiN. 

El moi )e te quitte; le troisième ode doit 
^tre près de fiuir; c'est le moment de con-« 
trôlef) je cours à mon poste..... Adieu. 

( Us sortent.) 
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SCÈNE IL 

SÉZANNE, BONNBVAL, M-»* BONNBVAL, 
I^SNOIR, ADÈLE. 

C'est un bien beau morceau d*éloqaence 
qu'un contrat de mariage! Je ne connais que 
la pièce où tous allez qui soit aussi gaie et 
aussi bien êorité! 

M<"* BORIIBYAI- 

Avec tous TQS contes, tous nous empê-* 
obérez de la Toir ; je suis sûre que nou# aurons 
purdu les trois premiers actes» 

Soyez tranquille ; on tous garde eocore une 
exposition pour le quatrième. 

ADÈliE. 

C'est fort commode pour les gens qui dU 
neut à six heures. . 

LBNOIB. 

Air dt Jocondp. 

Os dnmes . en artivnnl tard , 
Vont perdre toiU on iô)e : 
Noua u« vctroiis poiui le Tieillard, 



t€jto C0MME9T FAIRE? 

Ni papillou qal voleu 

BO,SBEyAl.. 

YottS ne verrn point le major 
Déclacer M tendresse. 

sisAUPC. 

El pourtant ces dames -enoor 
Verront tonte b pièce. 

LBWOtB. 

Toutes les épigrammes du monde ne m'em- 
pêcheront pas de Tadmirer : tout Paris pour 
Miller a lesyeui de Meuiau. 

SJÊZAirilB. 

Je la trouve aussi , moi 9 fort jolie ; maïs- 
n*altribuez*vous pas à la pièce le plaisir que 
vous font les acteurs? 

LBNOIl. 

Eh ! quel autre outrage qu'un chef-d'œnvre 
pourrait constamment attirer la foule? £Ue no 
50 porte ainsi qu'à ce qui est vraiment beau. 

Ah ! je rends justice ù la foule ! 

Air ; FaudtvilU de l* Officier de fortune. 

Pour le ▼rai beau, dans ma patrie, 
La fi)ule Q le goût le plus vif ^ 



SCÈNE tl. 191 

La foule h Padl et Vibgisie 
Piéfère un spectre de BadclifT: 
Â David U foule préfère 
Les traits grotesques d'un CuUot^ 
La foule abaudonue Molière 
Pour courir à Madame Augot. 

içnaiBr 

De pareilles comparuisons me feraient croire 
que vous-même n'ayez pas va Misantropie et 
Eepentir. 

Ah! par exemple 9 j'en suis certai»; nous 
y étions ensemble. ■ 

Je les ai tus y aller; 



,» • ' « 



SBZiiniB. 

Et TOUS o^ea voyez bien rereiiu. . u 

BMwrrrAir. 

Ah ! çà , mais que t'a donc f«t cette pauvre 
pièce? 

SÉZANSE. 

Gomment, ce qu^cUe m'a fait? on prétend 
qu'elle a déjà raccommodé plus dé cent mé- 
nages : que voulez -tous que devienne un 
guryou? 



ti;i COMMC5T FAltlE? 

Air '. Que m auia-je lu foughrt. 

Grâce an clicf-d'œtivr» des diame», 
Bientôt daot notre Tarit 
On ne verra plus de femmes 
Abandonner leurs marii. 
Déjà le célibataire, 
Redoaté de soa voisin , , • 
Ne trootre plot rien A Citire 
Dtot le faubourg Saint- Oermain. 

Heureusement lu demeures à la chaussée 
d'Aotiii. 

sàs4init* 
Oh ! |*ai du tcms défaut moi. 

ADkl.1. 

9aTex-T0US bien • Sésanne > que tous Ctes 
terrible arec ros méchancetés ; vous trouTPi 
un côté riâiffule à to«t » e* ;vo«is ferm/Hre... 

. tottt 1^ monde 9 ejiçepté ton futur. 

iiHOia. 

Je ne suis pas ennemi de la gaité ; mnU \é 
ne ris jamais aux dépens des mœurs et de la 
Scustbilité. 

Je ne sais trop si les mœurs se troutcfalent 
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plas mal des ris de Georges Dandin que de» 
pleurs de M. Meinau. 

imofR; 

Les pleurs sont toitîoars PafAche d^une belle 
ame. 

SÉZÂRffE. 

Mu foi , je ne m^ fierais pas. 

Air du VaudéviUe de* Viaitandines, 

J'ai vif plearer lliypoerisie, 
Et j'ai TU rira la candeur ; 
J'ai m les larmes et l'eDtie, 
j'ai vn le rire cKun bon coear ; 
J'ai To rire la coofiaiice, 
Et la rage Terter dea ptears ; 
J'ai m plearer des séducteurs, 
Et j'ai m rire flonocencft. 



Laissons là tos diseerlalions» et partons* 

Tout qui restes» mon oqoIc, quand m« 
cousine Agathe ânlveri ipous lui direz où 
0t)t«» tOiMiet* 

aiiAVU. 
Quoi t tleot^elle ce soir mGrae 9 

aoimt^At. 

A llnstant. Ses mallos sont ici. J'entends 

TaudevUlet. ^. 1^ 
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bien que les deux noces se fassent ensemble ; 
il n'en coûtera pas dayantage. 

sizi^niiB. 
Eh bien I |e reste donc à Tatlendre. 

Air I On compterait Us dlamanê. 

Pour vont )« m'«a mit recevoir 
Ici votre nièce chérie. 

MADAME BOSBETAL. 

Peat-étre voadra-UeUe voit 
Repentir et Miaaotropie : 
Alore voos raccompagnerex^ 

• ézASlTE. 

Non, d'boDncar» voui êtes tiop boooe ;. 
3'enverrai là qui vous voudrez \ 
Mais je n'y mènerai pe^souue. 

SCÈNE nr. 

BONNEVAl, SÉZANNE. 

. AORH&TÀV • 

Tra)(qcii,liss-toi; son prétendil DêMUe^scra 
sûrement ici pour l'aeootnpagner ; car je l'at- 
tends pour affaires. ..Tii Le connais» ce Oeliille. 

sjizAiijrB.. 

, Qb! depuis long^-iteois; mais |e. ne .Tai 
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jamais vu chez tous 9 que je me souvienne. 
Qui donc a fait ce mariage ? 

• BONHfiTAt. 

C'est moi. 

. Vous marieriez le feu et Tcau.! . 

bokhetal! 
Gomment donc ? ^ 

SBZANNB. 

I « 

C'est que les caractères d'Agathe et de 
pelville ne &e conviennent pas plus... que 
bcux d'Adèle «t de Lenoir, par exemple. ■ 

BONWEVÀl. 

Eh ! qu'importent les caractères? Celui de 
madame Bonneval sympathisiiit-il-davantnge 
avec le mien? Il y a cependant trente ans«que 
nous vivons ensemble. 

sizittNE. 

Et trente ans que vous vous querelFez. 

B01C1IBVAL. 

C'est vrai ; mais je n'ai jamais eu de repro- 
ches sérieux à lui faire : tudieu! je puis mar- 
cher lête levée î 

SEZAlfRE. 

Mon Dieu ! cela n'empêche pas. 



4€fi COMMENT FAIRE? 

BONMEfAI.* 

Il faut pourtant Ausiiî vous « Monsieur mon 
pupille f que tous iOQgiex à preodre une 
îeinine. 

sitAifiiv. 

Songes TOUS- même , mon cher tuteur, que 
trous avez déjik ^cux inariage!» sur Ict bras « 
sans le vôtre » et iaUsoos encore ià le mien i 
je fOus en prie. 

»01IIIBTÀt. 

Et que T0ulei*T0us defenir enfin ? 

sizARHi. 

Ce que le destin voudra. Je n*ai jamais df 
projets f de peur qu*Us n*échouent. 

BOHIIBTAL. 

Air .* tHv9 Ukm »Po m ê, Mk ^Nthrmk. 

}«mais eeue hameur variable 
Aa boiilieur ne te conduira. 
Ou n'a point de vent favorable, 
Quand ou ue sait pas où Ton va. 

siiAkvi. 

MértiA air. 

Je puis bien aibémcut, fespèie, 
Kctori|uei' cet ar(;unieut-ià ; 
On n'a jamais de vent contraire 
Quand ou De aait pas où I'qd ta. 
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&ah t bah 1 c'est perdre son tems que de 
raisoDQer «rec vous : je rentre dans mon ca- 
tuoet : vous iii*y «nTerrez Delvilte quand il 
viendra. 

SCÈNE IV. 

SÉZANNE. 

I^ABBiEiT ? ces têtes de femmes sont quelque 
chose de bien mobile ! Qui dfabie eût cru que 
cette petite Agathe^ qui, le premier mois de 
son veuirage ^ se félicitait si na!Tement atec 
moi du retour de sa liberté 9 consentirait sitôt 
à la perdre ? £t pour qui ? Pour un fat. Je 
suis vraiment curieux de Ytoir l'accueil qu'eUe 
va mie faij'e... Si elle allait ne pas me reoon-' 
naître? Cela s'est tu^... La mémoire des 
femmes est dans le cœur; c'est pour cela 
qu'elles apprennent si vite, et qu'elles oublient 
si promptement... Mais voici Delvilie. 



*7- 
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. SCÈNE V 

DELVILLE, SÉZANNE. 

DBLYILLB. 

AbI c*est vous, Sézanne. Safez«-yous si 
inudame d'Ortenil est arrivée? 

SKZANIIB. 

Pas encore. 

DELTILLB. 

Ah ! c*est bien ; j'nuraîs été dc^solé de ne 
pas me trouver ici avant elle... Car enfin , on 
peut bien attendre un peu Aludamc lu veille 
du mariage I quitte à changer ce rôle le len- 
demain. 

sézAimB. 

,Yous atei presque Talr honteux ^d'ôCre ici 
le premier. 

DBLVIttB. 

Vous oroyei rire ? C'est que voîU peut-être 
la première fois que je me trouve dans ce cas- 
là... J*ai là-dessus une réputation fuite: on 
sait que je n'arrive jamais à un dîner qu^au 
dessert y et à l'Opéra qu'au dernier acte, 

sézAtfiiB. 

J'arrive plus tôt, moi , afln do manger la 
soupe, et d'entendre l'ouvcrlure. 
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DBLVlLtS. 

Ah ! quel genre ! Ignorez-Yous à ce point 
Tusnge d'un certain monde? 

Air nouveau de M. Jadin. 

Dans nos bals, c'est la méthode, 

Il ùml savoir s'y plier. 

Chacan, pour suivre la mode, 

Veut y venir le dcnilcr. 

Cest uoe loi positive. 

Là , sans être un maladroit, 

lamais personne n'arrive 

Que tout le monde n'y soit. {bù.) 

sizAims. 

C'çst difficile. 

DELTILLV. 

Oh! n'importe; je ne connais. rien de pire 
qutî d'avoir l'air d^ixn premier venu quelque 
part, 

eiiAHHi. 

Je ne sais pas trop pourquoi Toii a fait de 
cette expression une espèce d'injure» 

jàt . li/lutt quitter ce que j* adore. ( Du 7o!.cjr. ) 

Au Parnasse Apollon préfôre , 
Aux derniers , les premiers venus. 
Le myi te qui croît û Cyibère 
Couronne les premiers vCuttl. 



Ed afitircs , tout l'atahUige 
Appartient aa pramier Tenu *, 
n'a paa qui vtui en mariagii 
LlvDttDaar d'être nu muuu v£Vtt» 

DlLf ILLB. 

Pas mal da tout, pas mal... Mais tCes-Tous 
Beul ici P 

SBt4lllll« 

A peu près ; ces dames soot allées ? oir llli* 
santropie et Repentir. 

DttTtLLti. 

Ah ! ah ! que dites-vous de ce drame ? c'est 
vraiment une pièce aiiti-sociale , n'est-ce pas? 

Air du Pa* rêdithtM, 

Je crains l'exemple d'un époux 

Qui I par miaauuopie , 
Va dans les bois, parmi les loi»ps, 

Plenier ton Eululie. 
Chez nous si lonjoors même ras 

Euuamait mêmes 8uiie«t 
Nos ibrêts ne suffirtiieiu p>ti 

Pour loger uos ermites. 

SKZAMUrC. 

Nos maris sont plus philosophes. 

DELVIJLLE. 

Dailicurs^ si tout le monde avait mon coup 



SCÈREV. »«c 

. d'œily aucune femoie ne lorlirait de là| 
qu^oo ne la sût par cœur. 

•izAavt. 

Diable ! tous êtes «n obier? ateu^ dange-* 
raux. 

DXLTII.I.B. 

Ah I j*en conviens ; il faut se défier de mp\ : 
)*ai un tact imniant|uabfe ; personne au monde 
ne connaît mieux les femmes... Par exemple ^ 
cette pf tite d'Orfeuil que j'épouse , eh bien ! 
dès notre première entrefue^ |*ai reconnu 
son grand défaiit t 

SB1A1I1IB. 

lieqoel ? 

DltVltLB. 

Elle est trop simple, trop naïf e. 

sétAniiB. 
C'est cela , c*est bien cela. 

DBtVItLB. 

Vous la connaissez ? 

SBIAIINB.' 

J*ai eu l'avantage de la voir assez souvent 
outrefois chez son oncle.... £11e e.^t bien digne 
de tout Tamour qu'elle vous inspire. 

»BLVILI«B. 

A moi de Tamour! il y a long-tèms que 
)'en suis revenu i mon cher. 



ao» COMMENT FAIRE? 

flézAirifi. 

C'est de bonne heure; )e vous en auraîè' 
cru le parlisan plutôt que Teonemi. 

DBLVfLlB* 

Ni ]*un ni Tautre. Je prends de Tamout %.é 
qu*il a de bon^ je me laisse tiimer. 

* hXt dt Paul «t rirginît. 

On à raison de le mnadite, 
De le T&uter on t raison • 
Polir Vivre Ijearèax %ovb 9oh empire^ 
AToi , j'ai pris uo moyen fort bon : ' - 
J'évite de porter 1» ebtine, 
Dont je sais retenir nn cœur... 
L'amour qu'on sent est uno .g^ne , 
L'amour qu'on donne est un bonheur. 

SÉxAUIIB. (II poraSt distrait par quelque bruit. ) 

Vous avez un système fort commode.» . Mais 
le plaisir de votre entretien m*a fait oublier 
de vous dire que Tonde Bonneval vous at- 
tend dans son cabinet. 

DEIVULB. 

Ah! j^y cours C'est une assez 1>onne 

créai urc, n'est-ce pas?.... Sa nièce AdVe est 
cliarmante, m'a-t-on dit.... Voilà trois fois 
que je viens ici sans avoir pu la rencontrer... 
Oh! je Taurai bientôt deviacc!... Au revoir. 



SCÈNE VIU ' >o3 

' . SCËNE VI. 

J'ai cru entendre le bruit d'une voiture... ♦ 
c'est sans doute celle d*Agathe.... Je ne suis 
pas fâché d'avoir écarté le cher Delviile polir 
un instant. 

SCÈNE Vil. 

SÉZANNE, AGATHE. 

A G 1 T B B 5 parlant encore dans la coulisse. 

SoBTEz ce qu'il y a dans la voiture ; et sur-* 
tout prenez gardé à mon carlin. (Voyant Se" 
zanne, ) Ah ! 

êézAmiB. 
€e n'est pas mol que vous comptiez trouver 

* * Ck. • • ■ . 

ICJ ? 

AGAtHE. 

*■ . . • 

Non 9 mais je n'en ai pas moins de plaisir à 
vous y voir. ' 

sézANifB. 

Vrai ? Je ne risque donc rien de vous dîr^ 
que le hasard qui nous fuit trouver seuls est 
impeude ma (uyon.. J'étai:» bien aise de savoir 



io4 ' COMMCMT FVtKB? 

de vous-inême jusqu'à quel poinl je tous dois 
fclititer de votre mariage aveo DelviUe. Est-ce 
conTenance? est-ce amour? 

Mais tous les deux peut-être. 
Bâh I TOUS raîmerîe» ? 

AGATHE. 

Apparemment y puisque ff. Tépouse.... 

SBZARRB. 

aKI pardon; ^'oubliais qu'il nes^ lait point 
de mariage sans amour... A ce compte-là ?ous 
aimiez aussi l'autre avec ses soixante ans ? 

AGATHE. 

Wagl téinoins me Tunt tu pleurer* 

séZANNE. 

Cela ne m'étonne f», \t vous ai toujours 
dUqa« vous réussiriez à tout.,.. Mais t«oes j 
je me fais scrupule de vous retenir ici plui 
long-tems.... L'heureux mortel est là-haut. «.< 
L'ainour vous attend 

AGATBB. 

« 

Il ne me ftra {amais regretter les InstaoA 
que je donne à l'amitié. « 

Je sub bien aiee que.viNis me eoMertlet 



SÇiRB VIL i»S 

ce sentiment-là... Eh bien f dite» donc à rotre 
ami pourquoi vous vous, remarîet sitél : vous 
lui a?iet tant promis de rester tcutc. 

Que ?<oolei- tous ? pour une leunc femoaié 
qui se respecte , le ireuvage est peut-être un 
:état plus embarrassant qu'agréable. 

Air : Fmtêgadd^tm êi Ung voyt^^ 

At^ le besoin d'^it aimée, 
De mcUre A profit son piinleins, 
Besoin de te toir estimée 
S'arrange assez nMtl A vjiigi sns ; 

Par Ini de toat on peat joair; 
C'est «■ médialaiir oovmeboiIo 
lÎQtro l'estime et le plaisir. 

séXAHRV. 

G*est toujours un mo^^n désespéré, îl j en 
'de plus sûrs et de plus doux. 

» • 

QiiaBd la sagesMlnspaMike 
. Trpj0f > mitk* ellt tf op 4itwmi*, 

A i|^ plKf op «Ml le i^SUlpBf f 

Bieo des con n aiisenrs y sont pris; 

CTest jMri|û^<psc utm f'acrMmvide 

V^Jm. 4^ jUMM^oo ptuc ionir % 
>jtii4e^fillei. 5. 18 



90& COMUBNT ^AIRB? 

Cctt un médittedr comaaodo 
Entre ToMiint et. le plaisir. 

ÂCITHB. 

Je n'aime h tromper personne , et je veux 
que le mariage m^assure ies soins d'un ^mant, 

MauTais moyen : souvcncz-vous de ce mot 
profond : Lu femme qui épouâe son amant ^ 
est un roi qui abdique. 

▲ GATBK. 

Eh bien! du moins alors on reste amis. 
Ne comptez pas sur cette amitië-lû. 

Air t JVfriM siomniM préegpSëun d*0nieur^ 

De nos regrets prenant t>itiG, 
L'amoar, aa moment qu'il s'envole, 
Nous promet toujours ramitié, 
Maij jamais SI ne tient parole. 

• > 

En amour y il faut souvent plus d'adresse 
pour garder ses conquêtes que pour les faire. 

Tant pis; car l'adresse me r&Toite : tous 
sayez combien je hai» la dissimulation'. 



SCÈNE VIII. 



LES pbug£dbrs,BONN£VAL>D£LVILLE. 

Ea ! bonjour , mon enfant : pourquoi ne 
nous us-tu pas fait avertir ? 

iOATBE. 

Je n*ei3 ai pas eu le tems ; j'arrive à Tlnslant 
mCme, et je passais chez vous quand voue 
êtes entré. 

SJBZANNB) à patt. 

Pas mal, en vérité , pas mal. 

tolBi:.VlLLB. 

D*honneur, je suis aux ang6S dé vous voir; 
je comptais les heures, les minutes. 

BOivnrvàii. 

Ah I cela est vrai ; il n*ft fait que bûiller avec 
moi. 

▲ GATHB. 

La route aussi m*a paru bien longue ; je 
n*ai pas laissé souffler mes chevaux, tant je 
désirais me retrouver près de vous. 



fol COaiMBUT FAIftE? 

Air : OmmUndrê muttUt .' 



Que c« moment urclaît! 
l\iar €• ioo.r ^ivmm* 
MoD cmif nw dcvHiçiift. 
Do icnif' oo |>eiii MU doou 
Acciifcr b lenteur , 
ÇnandiMilbovt àm \k tinHg, 
Ou cioit yfwkémàmu. 



Qu'on est heareux et âVftlefidre dire de ces 
cbotes-iA ! 

DBKYILLE. 

Oh 1 çkf n*alloDs -> nous pas rejoindre ces 
dames aux Français P 

»01IIIBf 4L. 

Bah I bah! tu iriens de faire dix Ikues iiu- 
jourd'hult tu te maries demain, c*e^( bien le 
cas de rester un peu tranquille ce soir.... Pas 
Trai 9 Sézanne ? 

sisAHiri. 
C'est selon ^ il y a là-dessus dilTcrens avis... 

▲ GATOB. 

I 

, La mien est d'aller retrouver ma cousine... 
Que donne- 1- on? 



5Ct!IE Vïll. «69 

♦w 

•OHIIJBYAL. 

|iiêatttr<>pi6 et Bttpftotir. 

ACATHI. 

Ah! Dieo ! ce dràitie (filf a tant fuurni d*a- 
B«cdot«0 aux f«uriia«x ? 

•OmiBTif.. 

• C^est cola même. . 

Ohl fè n*y vais pàs, la tofitènàno^ il*uile 
femme j det feat tfop cfmbartvisstime. 

OBlrVlALB. 

Eh ! qu*a?ei~T0us À craindre des observa* 
tiens, Madame!^ 

Rien du tottt, en véHté; niDis dViprès ce 
que j*ai lu, qùêlqtie maitAten qo'mk ait à cette 
pièce , on ne peut échapper ibux t'«Hi}ectures 
le;^ plu9f4d4«oieS) et j<e né m'y veut ^a? ex- 
poser. 

BBLVIU.S. 

Vous ne Songez pas , sans doute , à celles 
qu'on pourrait tirer de votre relus? 

BOHHEVAt. 

En voilà bien d'une autre à présent! Je f^ny-aji 
bien que cette diable de pièce hrouiilait tous 
les amans qui reliaient voir; mais se brouiller 
aussi parce qu'on n'y va pas, c'est trop fort. 

18. 



110 COMMENT FAIRE? 

Nous ne nous brouUierons pai pt)tir cela , 
Deîville. Partons, 

OBL¥ItliB. 

Vous êtes adorable. ( À ptirL ) Je l'y ob- 
serverai. . .i 

fiJ^&illRKy £r étant JlgaUiî. 

Ah ! pÀ , je dois veut prévenir d'une chose ; 
i:Q^i qu'il est décidément reçu què4*on y 
pleure : arvangez-yous U-rdess^s^. 

Air t 7*0»' ^^ 0uJouni*Aul duns le monde. 

Contre vous chacan se Jéchaina, 
Si vous rcftifcz d'y pleurer : 
Aussi dis la prémitirfl seètie 
Ydit-on les moxicboirs se tirer. • • 
, Oo voit eiKor de bonnes «mes 
Pleurer li la pièce d'après ; 
yiÀ vu bien mieux : j'ai yu des (coim^s 
Pleurer eu prenant leurs billets. 

DELTltlB, 

filcs-vous des nôtres? 

8ÉZANRE. 

Non ; je vais faire une visite ici près i et 
reviens souper avec vous. 



SCÈHE IX. an 

I 

I 

SCÈNE IX. 

« » 

BONNEVAL, FLORETÏE. 

Bu NNBYAL, appelant Florette, 

Floeette! Florette I 

FI1ORETTB9 répoodam. 

Plaît-il? 

BONN ET IL. 

Viens un peu me tenir compagnie.... Tués 
nne bonne enfiint... aussi je te yeux du 'bien... 
tu sais que je te veux du bien? 

FLOftETTE. 

Oui 9 et l'en suis bien reconnaissante. 

BOirSKTAI.. 

Tu veux te marier pourtant! 

FtOBBTTE. 

Tout le monde se marie dans la. maison ; 
répidémie me gagne... D'ailleurs, Monsieur 
•sait bien qu'où ne peut pas toujours rester 
iille. 

BORHEYAK. 

Pourquoi donc cela, ma chère Florette? te 
mauque-t-il quelque cho;i>e ici?.,. Tu ris, fri- 
puuqe^ et tti nç devrais .pas rire... Sans doute. 



«Il COMMEKT fAlAK? 

tu tStnagiûes que tu leraà bien heureuse avec 
tOD Justin. 

FLOIlttl. 

Il le dît. 

BÔRIIBTAL. 

Ce n*est pas I& le plus dilltcile. 

FLORfeTTB. 

Oh ! mais il me l^aftêure. 

BONSBVAL. 

Afant d*/ttre tnAriés^ ces jeunes gens ne 
doutent de rien; dous mois après» ils. doutent 
de tout,... Voilà comme nous étions ma-> 
dame Bonne rai et moi... 

riOABTTB. 

Oh ! mais il j a plus de deux mois. 

BOBBif Afc. 

C'est vrai... c'est trai... Allons. Justin est 
un honnête garçon, qui m'a servi tong-tcms ; 
il est laborieux 9 rangé. 

FLOBETTB. 

Il a tout ce qu*ii faut pour rendre une 

femme heureuse. 

BOltBBtAt. 

Dès que tu en es sûre, mon enfant ^ et que 
tti ne peux plus rester fittc , il faudra r<nt t\ 
arranger cela J'entends du bruit*... Le 



spectacle ne peut être tneùm fini : TOit un peu 
qui ce peut être. 

(Elksort.) 

SCÊNÉ X. 

■ 

BONNfiVAb, FLO R£TT£. 

FLORBTTI sort ùo momeni , cl revient en courant* 

Air : OU aUet-^.vou». 

An ï juste ciel ! ^ ««ddHA ! 

BOHVEVAL. 

Qtt ai-lu ? pourquoi «et air treaiblant ? 
Madame, k celle ^lièee... 

BOPHCVAl. 

Eh bien ! 

FLOB'KtTé 

En tombée en faib!e)^e, 
Voii» m'euteudw bien. 



W COMMENT FAIRE? 



1 « 



SCÈNE XI. 

IBS PaftciDBUSy M'^^BONNEVAL, ëvanoaîe, 

portée lur qd faauuil (tu Justin et un autre homme. 

ÏON^BYi't. 

Qd'bst-gb que tout cela sîgniûe? 

JUBTIN. 

C^est notre dernier acte; il n^en fait jamais 
cVautrcs. Au milieu d^s gomlssemensque l'on 
y poussait, j*ai cru reconnaître la Toix de 
Madame. J*ai couru à sa loge, où je Tai 
trouvée sans connai^s^ancc et sans secours^ 
n'ayant pu placer sa nièce auprès d'elle. 

BONUSVât. 
"^Air * Tous Us hourgeoi$ de CAarfrt». 

4 

Comme elle est p^le et blême \ 

JU9TI9. 

No T0U.4 alarmes pas, 

Madame rst la vingtième 

AujoiiriViiui dans ce cas... 
Mais comme cc.lu gagne, & lu ûu, moi je tremble 
Qu'un jour, acteurs et spcciatcnrCf 
Auteurs , moucheurs, ouvreurs, souiUcurs, 

Ne se pûmeot eosemble. 



SCÈNE. XU. àï5 

i B'OSrWBTAL, luTle«d«taûld^Ia»oène. 

Cet éYénement n'est pas naturel.... Il y a 
quelque chose LY- dessous.... Serait-il bien 
possible 1 ^mn n'est plu« prdinairç.....Ce ne 
peut être que cela. , . . . , 

FIOABTTE. 

Madame ouvre, Us yeux^..; v. 

B K N RX Atx .aiUfti yetfi jaC^OMiïfi %«qÇ i9q9i4M8 et 

colère. 

Eb bien î Madame.^ ' 

Jl™« BONNBVAt^ ouvrant les yctix. 

Elle ne peut plue soutenir ma vue... Epouse 
infidèle , répondes à votre juçe?. 

JVST15. 

' Qu'est-ce qu'il dit dT)nc ? 

FtOREÎTE. / 

Est-il fou? 

M™^ BONIÏBVA.L, en délire. 

. Quel mari que ce bon Meinau ! 

BOHKEVAt. 

Ah! il vous faudrait un Meinau pour mari ! . 
Non, non, je ne serai pas si bon^ie vous en 



%iê tOMMKlIT FAtBE? 

ar ertU ; f os jéréiDÛMkt ne me dtenaeront 
pas. 

Pardonoe » d W plea cbéri de* éposx f. . . 

•OMKlVAt. 

Jamaif » jamais. 

■">• aoimvTAt. 

M«lli€iireefl« TMiine! trins aat dans les 
pleurs? 

•ovirirAL. 

Ah ! il y a trois ansi. 

« JVSTlIlf k part. 

Il yaot mieux t^vi ^«e HWiais. 

aasAi^fiU 
Encore un ïOit%: Madame ^ répo|ulea...v 

Que me veux-tt«? KMlaKi^**** 

< 
Air : On dit qu'à fuin%0 an». 

U von qne je suis 
( O defiii^ ff^mim ii4«iMb)# ! > 

J« TOÎB que je suis 
Dn pins fpMid nombr* des martt* 

Q»'9fgf9tm m» Mntnic 



SCÈNE Xtl. ^ S, y 

D'an 8p«ctacle semblable, 
A dû s'évanouir... 

Je vois que je suis, 
l O destin presque inévitable I ) 

Je -vois que je sois 
Dq plus grand nombre des maris. 

(Il sort.) 

SCÈNE XII. 

M^^BONNEYAL, FLORETTE. 

M""® BONNBVAt, rer^nanl tout-à-fait â elle. 

Or suis-je ? 

FLOBBTTB. 

Chez Yous^ Madame. 

M°"bOH!IBYAL. 

Ah! c'est toi, Florelte. Conduis -moi là- 
haut : cette pièce m'a tuée. j 

FLOBETTE9 soutenant sa maîtresse , dit il Justin. 

Je reviens à Tinstant. 
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SCÈNE xm. 



JUSTIN. 

QvBLLB mouche a donc piqué le patron ? 
Se fâcher contre sa femme , parce qu'elle se 
trouve mal! Ah! cela s'arrangera. •• Ce qui 
m'inquiète davantage , c*est ce qu'on yient de 
me dire , que les autres théâtres ^ jaloux de 
la Togue que nous donne Misantropie et Re- 

{ sentir , font faire des pièces sur le modèle de 
a nôtre. 

.« Ait t T9ui niUe aujourd'hui* 

Déjà cba(jQe tuteur dramatique 
Veut nous emprunter ce sujet : 
L'vD pour on opéra comique, 
L'autre pour en faire un ballet* 
Pantomime, drame, anecdote, 
A tout la pièce aura fourni : 
Jt sais qu'on la met en gavotte 
Pour les chevaux de Frauconi. 



SCÈNE XIT. tt9 

SCÈNE XIV. 

JUSTIN, FLORETTE. 

aUSTIK. 

Eh bien I 

F£OBBTTB. 

Oh I c'est la plus drôle de scène du inonde t 
Je n'y tenais plus d'enyie de rire I 

JVSTIH. 

Qu'est-ce donc qui se passé là-baut 2 

FLOKKTTB* 

Ah t Monsieur est dans un accès de jalousie 
Traiment comique : il dit qu'il Toudrait bien 
Connaître le téméraire qui... 

JUSTIR. 

Je crois que Madame Tobdrait bien le con- 
naître aussi. 

FXiOEBTTB. 

Ce qu'il j a de singulier» c'est que, tout en 
repoussant le soupçon , elle en a l'air presque 
aussi flattée qu'offensée. 

IVSTfll. 

Eh! mais, écoute donc, à son âge, ce doute 
est une vraie politesse^ 



aïo COMMENT FAIRE?, 

Air I Pour la baronne. 

A certain âge, 
Si TOUS lui prêtez uo amant , 

A certain Age, 
Fillette voua trouve insolent : 
Ce qui pour elle est un outrage, 
£t»t pour une autre un compliment 

A certain âge. 

VIOaBTTE. 

Le mari lui â montré dix journaux contre 
les femmes qui se trouvent mal ; la femme 
lui en a fait voir autant qui les défendent : 
ils ont fini par se les jeter à la tête , et le di- 
Torce va s'entamer. 

JDSTIN. 

Gomment donc ? de pareilles scènes à leur 
Qge! £h! mais^ on prendrait cela pour de 
l'amour. 

FIOBETTB. 

Absolument. Il n*y a que lui qui fasse de 
tels éclats. 

JUSTIN. 

Ohl mais aussi querelles d'amour... 

FLORBITS. 

Ne durent pas : nos maîtres se raccommo- 
deront. •• 



SCÈNE XV. ait 

JUSTIN. 

S'ils pcuTent.... Voici nos [jeunes gens: 
sortons. * 

SCÈNE XV. 

DELVILLE, AGATHE, appujée sor le bras 
de Delville , et s'ass^ant aussitôt qu'elle arrive. 

t 
DELVILLB. 

Air du Menuet d'JBsaudei, 

Sans bameur, 

Sans aigreur , 

L'un et l'autre, 
SéparouS'DOus, croyex-moi, 
Je reprendrai ma foi , 
Et vous rendrai la vôtre. 

Ce moyen , 

J'en convien , 

Est pénible ; 
Mais j'aurais trop de souci 
De voir ma femme si 

Sensible. 
Par égard pour Tolre gloire, 
Moi , je Tenx bien ne pas croire 

Qu'un rapport, 

Un peu fort. 

De ce drame , 

19. 



aiA ^ COMMENT FAIRE2 

Avec vos lecrets tourmeMi 
A mis le trouble daus 

Voirv ame. 

Mais rdpoaz, 

Entre dous, 

Doit tout craindre 
D'une femme à sentiment» 
Dont tout homme, en pleurant» 
Saura se fair« plaindre. 

Quand nos pleurs , 

Nos douleur» • 

L'ont émue; 
Quand nous avons sa pitic » 
Femme est plus qu'i moitié 
Vaincue. 

Or, vous m^aroucrei que c'est înquiétaDt... 
Pleure qui veut aux genoux d'une femme 9 il 
n'est pas néoessaire d'aimer pour cela... Du 
tems que je m'exerçais » moi y j'aurais pleuré 
en lisant les petites affiches. 

A G ▲ T BB , Bveo dignité» 

Jo devrais être extrêmement piquée des 
ridicules conjectures que vous osex tirer de 
mes larmes ; mais votre opinion m'e^^it devenue 
si indifférente » que je ne prendrai même pa» 
la peine de la combattre. 

DBLVIII.E. 

Quevoulez-vousPJ'ail'antipathiedes grands 
sentimens. 



SCÈNE XV!. aa3t 

AGATHE. 

. Je le croîs 9 et c'est ce qui me décide à 
rompre entièrement ayec you9. 

]>BI.TILLB. 

Ah !••. je pourrais réclamer Tfaonneur de la 
rupture... J'ai parlé le premier... Mais je sais 
vifre 9 et c'est de votre part que fe vais pré- 
venir voire oncîe. ( On entend rire. ) Qu'en- 
tends-je? la jeune Adèle sans doute?... II 
faut la voir ; restons. 

SCÈNE XVI. 

AG AT H B 9 toujours dans qd faotcuit , un mouchoir 
sur les yeux ; DELVILLË^à l'écart , observaDt 
Adèle ; L E N O I R , l'air fâché j A D ËL£ ^ nanl 
aux éclats. 

AD^LB. 
Air î Dt la gaiifi le doux transport. ( De la Mélomanie. > 

De la gftité , mot , fe c&èrîs Kempire ^ 
C'est on chamie. 

LBHOIR. 

C'est un délire S 

DELTIL&E. 

AWl qu'eUe est bien! 



sa4 COMMENT FAIRE? 

ADÈLE. 

C'est UD charme. 

LEETOin. 

C'est un délire ! 

AD^LE. 

Poar bien jouir, il faut rire. 

LEBIOin. 

Il faut pleurer. 

ADÈLE. 

Il faut rire. 
( Allant van Agathe.) 

D*où Tieuneot te» larmes ? 

AGATHE. 

Je reyîens de Misautropie , et tu me le 
demandes I Mais toi-même, quelle peut être 
la cause de tes ris ? 

ADELB. 

Air t ^di»u donc, dame française, 

La bonne plaisanteiie ! 
J'en ris vralmeui de bou cœur ; 
Monsieur se met en fureur, 
Il sa fûcbe , il peste , il crie , 
Parce que ]e ne veux pas , moi , 
Pleurer sans savoir pourquoi... 

LINOlBr 

Quelle sécheresse d^amc ! 



SCÈNE XVI. aa5 

DBLTILLB, ^ paît. 

Son petit air espiègle me revient tout-à- 
fait. 

LEVOIR. 

Air i Lea plus Tieureus sont les fous» 

Ma colère s^eoflamme 

D'y penser seafement ! 
VoDs riez au plus beau moment 

l>e ce soperbe drame. 
Won, plus d'hymen entre nous, 
Vous ne serez point ma femme, 
£t je romps dans mon courroux 
Le nœud qui m'attache à vous. 

ADÈLE. 

Je n*en pleurerai pas dayantage... Il n'y a 
rien que je craigne taot que d'avoir les yeux 
rouges. 

I.EKOIR. 
tt Ayez les yeui moins beaux , et le roear plus sensible. » 

4 

DELYILIiEy à part. 

Elle est charmante ] {Haut.) J'ai peut-être 
tort, mais j*ai pour système qu'on ne sait 
compatir qu'aux maux qu'on a soufferts..., 
Yous voyez que votre jeune cousine ne s'est 
point appitoyée sur madame Miller. 



M%6 iCOMMEtlT FAIRE? 

A 6 ▲ T H I. Pendant qa'alle chante , Leooir regarde Adik 

avec colère. 

▲ir I Dans eta désertés eampmgnês. 

Une femme faible et bonne, 
Dupe d'un moment d'erreur , 
Pour un mari qui pardonne , 
Abjure un vil séducteur... 
D'an repentir ausii tendra 
La vertu peut s'bonorer... 
Des pleuri qu'on lui voit répandre 
Qui pourrait ne pa« pleurer ? 

▲ DÈKE. 

Moi. 

Air de la Fanfars ds Sain^&oud* 

L'intereftante personne 
Fuit un mari qu'elle aimait^ 
Et tendfemcni abandonne 
Dcui enfant pour un boonet« 
D^s la première audience 
L'époux tombe dans sea bra8.M 
D'une telle invraisemblance 
Vraiment qui ne rirait pas l 

DBLYIILE, 

D'honneur, mon cher Lenoir, je ne conpoi» 
pa0 votre antipathie pour la gaité d'une femme?' 
C'est peut-être sa meilleure sauvegarde.».» 



SCÈNE XVI. ■ 3^7 

Que voulez-vous que fasse un amant près de 
celle qui rit de tout P de son tendre aveu , s'il 
le hasardej de ses belles phrases 9 s'il en sait 
faire ; de ses larmes , s'il en répand ? C'est 
une femme inexpugnable que ça ! 

ADÈLE 9 â part. 

Il est aimable. 

LBNOIB. 

J'ai mes principes faits â cet égard ; je veux 
une femme qui ne craigne pas de se rougir 
les jeux par des pleurs. Madame et moi ne 
pourrions être que malheureuxl'un p'ar l'autre^ 
et notre bonheur mutuel exige que... 

ADÈiE. 

Air : Gfneuièv9 dont le nom» 

le Tole au-devant de vos vœiii : 
A rompre de si tristes noeuds 

-Je suis prête à souscrire. 
Ailleurs nous pourrons rencontrer, 
«Tous , la femme avec qui pleurer , 
Moi le mari pour rire. 

PElVIIIiEy & paru 

D'honneur 9 elle m'enchante ! 

I.ENOIR9 à part. 

Que ces yeux gonflés de jleurs sont inté- 
ressans ! 



m8 comment faire? 

A D B L B 9 k pnrt. 

Je crois que Delrille me trouye jolie. 

AGATBBy & part. 

Lenoir au moins paraît me rendre justice. 

SCÈNE XVII. 

IBS PaécipBNS, SÉZANNE^ arrivamdaos 

ce moment de silence. 

SÉZANNE. 

£b bien I qu'est-ce? On se boude ici comme 
lÀ-hauty à ce qu'il tae semble? 

AdIlB; riant. 

On fait mieux 9 on se quitte. 

sizANirB 

Serait-ce 9 par hasard ^ un nouveau tour du 
drame allemand ? 

▲ DÈLB. 

Justement. 

sézÂNNi. 

Je crois qu'il nous a été envoyé tout exprès 
d'Allemagne, pour allumer chei nous la guerre 
civile ! 

PBlVIIiLB. 

Ma foi f c'est possible. 



SCÈNE XVII. d29 

LENOIR* 

Que feriez- vous, Sézanne, d'une femme 
qui ne pleure pas au plus touchant des drames? 

SÈZANNE. 

Moi ? Je la mènerais yoîr une bonne comé- 
die... 

LENOIB. 

Belle école! Y trouvera -t -elle la leçon 
terrible et puissante du repentir ? 

SÉZANNE. 

Non ; mais elle y trouvera de quoi prévenir 
la faute : cela vaut peut-être mieux. 

ADÈLE. 

Tenez , pour que vous n'emportiez pas de 
moi une trop mauvaise idée, je veux bien 
vous faire un aveu; c'est que j'étais fort émue 
à la dernière scène du quatrième acte, et... 

SÉZANNE. 

Je le crois bien , c'est la mieux écrite. 

ADELE* 

Et je crois vraiment que j'allais pleurer.... 
Quand je vous ai regardé par hasard 9 la dou- 
leur vous fesait faire une si drôle de mine, 
que la crainte de vous ressembler m'a fait 
rire... 
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LEVOIB. 

L'expression de la sensibilité ne peut iamaîs 

qu'embellir. 

(U 6xe Agathe.) 

Air t // n'en est pas de gênéreu», ( Du Petit Commissionnaire.) 

Qu'on aime à voir dans les beaux yeux 

De la fetnme qa'on idolâtre 

Briller les pleurs délicieux 

Qui tombent sur un sein d'albâtre ! 

Le plus juste ressentiment 

Cède aux pleurs de celle qu'on aime*«* 

Et les larmes du sentiment 

embellissent la beauté même. 

DEL VILLE I regardant Adèle. 

Mime air» 

Moi , j'aime & Toir souris cbarmant 
Caresser deux lèvres mi-closas, 
Et découvrir, en se jouant, 
Des perles an milieu des roses. 
i.e plus juste ressentiment 
Cède au souris de ce qu'on aime... 
Joli souris bien caressant 
Sait embellir b beauté même. 



••'.'■il -i 



SBZANNB. 



Moi 9 je n'ai, point de goût exclusif^ et je 
suis de Totre aris à tous deux. 
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Air '^Ne aommea-noua pas ici mieux. 

Si d'un soaris dâicieux 

Je connais tous les charmes , 
le sais aussi de deux beaux yeux 

Appréciée les larmes. 

I.BNOIR. 

Je ne serai jamais l'époux d'une rieu3e. 

ADÈLE. 

Permis à tous , s'il n'y a que la tristesse 
qui vous amuse : je vous souhaite bien du 
plaisir. 

IBNOIR. 

Je vais me dégag^er près de votre oncle. 

▲ DÈI.K. • 

Allez, et puissiez-Yous rencontrer une autre 
madame Miller l * 



DBLVIliLB, à Agathe. 

Je vais, en votre nom, retirer ma parole. 

«sézAiniB les anéte. 

Eh I non , non ; c'est moi qui vais parler au 
cher oncle. Pour vous, il tous reste ici quel- 
que chose de mieux à faire. Tenez. 

i 

Air •' Je ie compare avec Louis, 
( A Lenoir. ) 
Voyez ces yeux pleins de langueur, , 
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Hamides encore de larmes. 

(ADelvUle.) 
Voyez ce souris plein de charmes, 
Et consultez bien votre cœnr... 
Pour ceoi qu'on même goût rassemble , 
Qu'il est doux de pleurer ensemble! 
( Il place Lenoir prèi d'Agathe. ) 
Ou de riie ensemble ! 
( II place Oelville près d* Adèle. ) 

Je vais parler aux grands parens. Vous y 
restez comme je vous ai places ; je ne vous 
demande que cela, 

SCÈNE :çviii, 

AGATHE ET LENOIR, ADÈtE et DEL- 

VILLE f après s'être regardés quelque^ems , les deux 
premiers en soupirant , les deux auitcs s'asâ«ryant , et 
chantant en riaut. 

Aïx parodie tU Tomn/ofie»* 
LBEIOIB. • 

Que le devoir que Ton m* impose 
En ce moment a de douceur 1 
Je soupire, hélas ! et je n'ose 
D'Agathe interroger le cœur. 

AGATHE. 

Je soupire , hélas I et je n'ose 
Pour vous interroger mon cœur. 
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Agathe et lesoib. 

« ( mes } 

Sur j y soupirs je me repose. 

Pour TOUS expliquer mon ardeur, 
Cest le vrai langage du coeur* 

DEE.VILLE. 

Le long du jour 
Aux larmes fidèle, 
Il va près d'elle 
Pleurer son amour, 
Moins lamentable, 
Mais plus aimable : 
Parlons d'amour, mais sans fadeur. 

ADÈLE. 

Il se lattente, lamente, 
Et moi je cbante, je chante, 
C'est mon humeur. 

ifJELViLLE ET ADÈLE. 

Ah ! combien cette humeur m'ench:>ntc ! 
Elle vous assure mon cœur ; 
Elle a su lur gagner mon cœur. 

( A la 60 du duo, Lenoir tombe aux pied» d'Agithr.) 



20. 
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SCÈNE XIX. 

LES PBici&DENSy BONNEYAL^ madame 
BONNEVAL, SÉZANNE. 

BONNBTALy Toyant las amaus. 

A McayBiLLB I ne vous dérangez pas : cela 
s'appelle une infidélité précoce. 

siziNNB. 

Après la noce , elle eût encore été moins 
de saison. 

M"^° BONNBYAL. 

Séianne nous amenait ici pour vous aider 
à vous entendre ; mais il me semble que la 
chose est en assez bon train. • < 

OBtVILLB. 

Tenez 9 cher oncle , nous venons de nous 
apercevoir à tems , Mademoiselle et moi , que 
nous nous convenions. Lenoir et Madame ont 
fuit tout aussi à propos une découverte sem- 
blable; et si vous le trouvez bon... 

BOmVBVACy a Adèle. 

Très-volontiers , mes enfans : il s'agit de 
votre bonheur; je no veux point y mettre 
obstacle. 
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M*"* BONNBTli:.. 

Ni moi; mais c'est cependant un peu prompt. 

sizÀNNE* 

Pas plus que Tamour du Major pour madame 
Miller... Allons, je vois enfin qu'en dépit de 
Misantropie.et Repentir nous aurons nos deux 
mariages 9 et point de diyorce... 

DELYILLE. 

Gomment 9 un divorce ? 

Mine BONVBVAfi. 

Oui vraiment : Monsieur ne s'avisait-il-pas 
do... 

BOIllfBVAL. 

Laissons cela, madame Bonneval , puisque 
Sézanne m'a/ait obtenir mon pardon. 

ni"® BONNEVAL. 

Il y a trente ans qu'il était écrit là {Mettant 
la main sur son cœur,) d'avance. 

SCÈNE XX. 

LES PBécÉDEMs, JUSTIN, FLORETTE. 

JUSTIN. 

Jb viens vous présenter une petite requête , 
tu. Bonneval... Comme Florette et moi vou-r 
drions finir par nous marier... 
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BONHEVIL. 

£h bien ! à la bonnebeure, el si ma ftmtne 
y consent... 

M™* BOVNEYAi:.. 

Volontiers ; el même pour arranger tout le 
monde 5 je garderai Florette à mon service. 

jusTiir. 

■ 

Si TOUS vouliez, IM. Bonneval, il ne tien- 
drait qu'à vous de me faire gagner quelque 
argent pour le ménage ? 

BONREVAt. 

Gomment donc cela ? 

JUSTIN. 

Vous avez là au re^-de-chaussée un petit 
appartement qui ne sert à personne : si vous 
vouliez me le prêter les jours de Misantropîe, 
j'y ferais transporter les évanouis ; ça oblige- 
rait tout le monde. 

BONNEVAL. 

Je le veux bien , nies cnfans. 

FLOBETTE. 

Cette pièce-là fera notre fortune. 

I sézANNE. 

Ma foi , tout le monde ici lui a des obllga« 
lions aujourd'hui; cela me raccommode avec 
elle, et je suis d'avis qu*il ne se marie plus 
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un homme à Paris , sans y mener sa future 
la Teille. 

BONNEYAt. 

Oui ; mais pas le lendemain. 

VAUDEVILLE, 

ADÈLE. 

Air nouveau de M* Lonchamps. 

A tout le moDcie il serait doax, 
Je .e sens bien , de pouvoir plaire ; 
M; s , pour contenter tous les goûts , 
Vr; «meut on ne sait comtnent faire. 

Lenoir a cru voir dans mes ris 
La preuve d'une ame frivole : 
Delville de moi s'est épris ; 
Il aime une femme un peu folle. 

A tout , etc. 

AGATHE. 

Devant Tun je n'ai pu pleurer 
Sans qu'il en conçût des alarmes; 
L'autre n'a pu, sans m'adorer, 
Voir mes yeux se mouiller de larmes. 

A tout, etc. 

' 8EZASI9E. 

Femme craignant le dram^ noir 
Befiise d'eu, subir l'épreuve , 
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Dans ce refui l'époux croit Toir 
D« quelque tort secret la preuve. 

A tout , etc. 

FLOBETTB. 

'An drame ooir, moi, j'ai bâillé; 
Justin s'en est mis en colère. 

Sl£zAS>B. ' 

Il a grand tort ; mon amitié * 
Pour toi s'en augmenteftna chère. 

(A tout , etc. 

lEKOIB. 

Aux Françaia encore loog«tems 
L'on ira \oïi Misantropie. 

SÉZASRE. 

Cest que de Simon les talens 
Couvrent les défauts d'Eulalie. 

(A tout I etc. 

DELTILLE. 

La'^critique, n'en doutons point, 
Pourra blâmer ce prompt échange ; 
Mais entre nous, le plus grand point, 
C'est que tous quatre il nous arrange. 

A tout , etc. 

ADÈLE , au public. 

8i vous approuvez les couplets 
Semés dans cette bagatelle , • 
Proiégez-les contre les traîu 
Que Too pourrait lancer contre elle ; 
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Car enfin 

A tout le Knoode il serait doux 
- Pour les Bnteurs de pouvoir plaire ; 
Mais pour contenter tons les goûts 
Vraiment ils n'ont su comment faire. 



Fil DE COUMEIIT FAIRE? " 



u 



LES CHEVILLES 

DE ])il^AITRE ADAM, 

niEMUISIEK DE NEVERS, 



ou 



LES POÈTES ARTISANS, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

Utlix. DE YAUDEY1LLE9, 

PAR MM. MO&EAU et FRANCIS; 

Représentée, ponr la première fois, sar le théâtre 
Montaosier, le a8 décembre i8o5. 
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PERSONNAGES 



ADAM BILLAirr, menuisier. 
Madahe BILLAUT, ta femme. 
COLETTE, leurlille. 
DBREAULT, serrurier et poêle. 
ROBERT , son fils. 
TOUSSAINT-QXJINET, libraire. 



La Mène se passe A Nevers, en 164 3. 



LES CHEVILLES 

DE MAITRE ADAM, 

COMÉDIE. 



Le théâtre représente une place publique ; aur la gauche , 
Tatelier de maître Âdamj sur la dioite, un peu daos 
le fond de la scène , la forge de maître Dertanlt. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ROBERT; sortant de la boutique de son père. 

iJijk six heures » et Colette n'a pas paru' à 
8a fenêtre; maître Adam dort encore , chan« 
tons n ça la fera peut-être yenir^ et quand je 
la vois le matin, j'en travaille plus gaîment 
le reste de la journée. ( Pendant la ritournelle^ 
maître Adam parait à sa fenêtre, ) 

MAITRE ADAM, à sa fenêtre. 

Ah! ahl ma chanson! écoutons. 

ROBERT. 

4 

Air > AuMitàt que la lumière. 

Aussitôt que la lumière 
Vient nous annoncer le joar^ 
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Je commence ma carrière 
Par flooger k moo amoar. 

miTBB ADAM» i part. 

Ah ! le coquÎD 1 

ROBEBT. 

Mes 'jwa. admirent l'aurore , 
. Et cependant je lui dis : 
Le leint d'celle qne j'adore, 
A plus que toi de rubis. 

MAITRE LlïkHy quittent la fendre. 

Ah! le malheureux, comme il m'estropie! 

ROBEBT. 

Aussitôt que la lum'ère 
Vient nous annoncer le jour. 

MIAITBE ADAM 9 criant dans Sa maison. 

Ce n'est pas pa, ce n'est pas en. 

BOBEBT. 

J'entends le père^ sauvons-nous. 

( Il reiourne k sa forge. ) 



SCÈNE II. 24-5 

SCÈNE 11. 

ROBERT, à sa forge, maître ADAM sou en 

chaut&nt , la bouteille à la main. 

MAITKB ADAlIf. 

« AossiTOT que la lumière 
» Vient redoçer nos coteaux, 
» Je commence ma carrière 
» Par visiter mes tonneaux. »• 

Qu'est-ce (Jue tu chantais donc tout à 
rheure? 

EOBERT. 

Maître AJam, c'est que... 

MAITRE ADAM. 

Comnnent! c'est que.... c'est que lu es un 
îfçnorant. Tu aimes ma fille, c'est naturel; tu 
cherches à lui plaire, c'est dans l'ordre ; tu 
chantes sous sa fenêtre, c'est tout simple; 
mais, corbleu! neme fais pas dire des sottises. 

BORE fi T. 

Je sais bien.... 

MAITRE ADAM. 

Au contraire, tu ne sais pas. Voyez un peu: 
ce maladroit. 

ai. 
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Air '• jiinai jadis un grand prophète. * 

Lorsque dans mes vers énergiques, 
Je vente le vin chaque jour, 
U me prend mes couplets bachiques 
Pour Caire une chanson d'amour. 

ttOBEBT. 

Mon tort est gran<3, \t le confesse, 
Mais chacun doit avoir son tour; 
De Bacchus vous chantez Tivresse, 
Je chante celle de l'amour. 

MAITRE ADAM. 

Et voîlA comme tu t'y prends pour réussir? 
Tiens 9 moa ami, crois-moi. 

Aîr : Tenét , moi , j* •tùa an bon homme. 

laisse-lâ le ton lamentable 

De ces soupirans ennuyeux : 

Un air joyeui est préfc'rubte 

A tous les refrains langoureux \ ^ 

!à la gatté coujoucs iidèie , 

Mou cher, il ne faut pas choisir, 

Quand on veut réveiller sa belle , 

Des couplets faits pour Teudonnir. (&<>. ) 

ROBERT. 

Dam' ! écoutes dono, j'ons fait de notre 
mieux, et il n'est pas donné à tout le monde 
d'être Instruit comme vous sans avoir rien 
appris. * 
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BIAITBE ADAlf. 

Allons donc 9 c*esi inexcusable; et quand 
on est comme toi le fils d'un serrurier qu^on 
cite dans tout Ne vers pour ses sonnets et ses 
chansons. . . . 

BOBERT. 

Après tout 9 si j'ai changé yos couplets 9 
c'est par amour pour yolre fille ; et c'est bien 
làf j^e^père, le cas de me pardonner. 

MÀITBB ADAlir. 

Belle raison ! 

BOBBBT. 

Songez donc, maître Adam 9 que tous 
n'ayez que cet eafant-lù. 

MAITRB ADAM. 

Air du vaudeville du Prétendu de Gi$ors. 

Moo ami , combien ta t'abases I 

Si je dois ma fille à l'Amour , 

A mon commerce avec les Muses 

D'autres eofans doireut le jour. ( bin. ) 

Or, «o bon pète de famille, 

Je partage mes sentimeos» 

Et oe veux pas voir pour ma dlle 

Maltraiter mes autres eiifaus. ( bia ) 

ROBEBT. ^ 

Eh bienl TOilàqui est dit>)'n'y reviendrons 
pAus. 
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MAITRB ADAM. 

A la bonne heure. 

ROBERT. 

Parlons donc île mon mariage avec Colette. 

MAITDB ADA&I. 

Tu sais bien qnc ]&s ne nr^'y oppose pas 9 
et que sans ma femme eiie serait déjà la 
tienne. 

ROBERT. 

Je sais que yous êtes un brave homme. 

MAITRE ADAM. 

Mais aussi, pourquoi diable ton pcre s'avise^ 
t-il de plaider avec elle? 

ROBERT. 

Et pourquoi ne veut-elle pas céder? 

MAITRE ADAM. 

Ah! mon ami, c*est qu'elle est femme. Au 
rfiste, qu'elle plaide 9 qu'elle gagne, quelle 
perde, j'espère que ton père et moi n'en se- 
Tv/US pas moins bons amis. 

ROBERT. 

Je n'ai plus d'espoir qr'on vous, maître 
A|)am ; voyez quel avantage u jnir nos deux 
familles; car enfin, de serrurier à menuisier, 
' il n'y a que la main. 
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M4ITRB ADAM. 

Oui 9 et c'est pour cela que tu veux avoir 
celle de ma fille. 

ROBERT. 

C*est ben naturel. 

DEREAITLT^ dans Sa bontiqne. 

Robert! Robert! 

MAITRE ADàM. 

Tiens, ton père t'appelle. 

ROBERT. 

J'y vais. J'aurais pourtant bien voulu voir 
Colette. 

MAITRE ADAM. 

Ne t'inquiète pas. Je lui dirai que tu e» 
venu 9 que tu es ù ta forge, et que tu brûles 
toujours pour elle. 

SCÈNE III. 

MAITRE ADAM. 

QrE les amoureux sont drôles, et que les 
plaideurs sont tristes... Mais, ma foi, laissons- 
les vider leur procès, et vidons ma bouteille. 

(^ll la i>iéud.) 
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Air : Sanê un petit brin d*an*our» 

Sans uo petit doigt de vin 
Pourra it-on noyer le chagrin? 
C'est avec ce jas divin 
Qq'oq brave le destin. 
Par accident, l'homme qui perd sa place , 

Le joueur qui perd son argent , 
L'époux absent, qu*ua jeune amant remplace, 
Se consolent tous en buvant. 

Sans on petit doigt de via, etc. 

SCÈNE IV. 

MAITRE ADAM, COLETTE. 

COLBTTB9 accontant* 

Ah ! mon Dieu 1 mon Dieu ! 

«AIT&B ADAlf. 

Qu'as-tu donc 9 mon enfant? 

GOLBTTB. 

Ma mère est furieuse. Elle vient de me 
gronder.,., de me gronder.... Je crois qu'elle 
m'aurait battue si je ne m'étais enfuie. 

BIAITBE ADAM. 

Je la reconnais bien là; mais conte -moi 
donc ça. 
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COLETTE. 

Je. TOUS apportais deax lettres qui arrivent 
de Paris ; j'eu laisse tomber une , ma mère 
rouvre , la lit , et s'emporte contre vous 9 
contre moi, contre tout le monde. 

MAITHE ADÂtf. 

Quelque épître en vers d*un de mes amis. Il 
n'en faut pas davantage pour exciter sa colère ; 
mais toi, qui es plus raisonnable, dis^moi... 

Air : Quand on ne dortpa» de la niût. 

Ton ccear, qni paraît aguerri, 

Ne craint-il pas d'antres b!e$8Qres?i 

Et sait-il repousser anssi 

Les traits qne l'Amour aujourd'hui 

Lui lance d'une main plus sûre ? 

Ce dieu, qui fait plus d*nn métier, 

Si j'en crois des prenrcs certaines, 

A la forge d'un serrurier, 

Est venu ( hi», ) te forger des chaînes. 

COLETTE. 

De qui voulez- vous donc parler, mon père ? 

HAÏTES ADAM. 

De Robert, le fils de mon voisin. Je sais 
qu'il t'aime, et je croyais bonnement que tu 
repondais à son amour. 
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COLETTE. 

- Je suis trop bien élevée pour De pas y ré- 
poudre i et s*il m*en parlait.... 

MAITRE ADAM. 

Ah! il ne t'eo dit rien? Ce n'est donc pas 
pour toi qu'il Tient tous les matins chanter 
sous les fenêtres de notre maison ? 

COLETTE. 

Damel mon père, je n'en sais rien. Quand 
il ne me voit pas, peut-être est-il plus hardi, 
et me parle-t-il de sou amour. 

UAITRB ADAM. 

Et toi , tu es moins timide et tu Técoutes. 
Il n'y a pas grand mal à cela. Mais 9 voyons 
un peu ce que me mandent mes amis de 
Paris. ( // regarde ses lettres, ) Ah ! ah ! celle- 
ci est de Scarron, je reconnais son écriture : 
mais» ma foi, elle est aussi mal formée que sa 
personne. Tiens, tâche de la déchiffrer. 

C0LETTB. 

Volontiers. 

(Elle lit.) 

Air • UnefiUt 4$t un oiseau. 

Adam ) laisse tes robots, 
Qae ta lyre les remplace ; 
Et poar gravir le Parnasse , 
Crois-moi , qaiite tes sabots. 
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Favorisé par les Grâces, 
Au Pindc lorsque ta passes, 
Les fleurs naissent sar tes traces, 
Pour en parer les neuf soeurs. 
Pourquoi donc , mon cher confrère , 
Cette chaussure grossière, 
Quand m marcLes sur des fleurs ! 

MAITRE ADAM. 

Que je quitte mon état! Scarron n'y pense 
pas. lUnutlui répondre sur-le-champ. Tiens^ 
mon enfant, écris ce que |e vais te dicter. 

COLETTE* 

Oui ; mon père. 

MAITRE ADAM, dictant. 

Mon cher Scarron! 

( i) Air du yandeville d' Arlequin mmard. 

Au soin que \t prends d« nia gloire , 
Se joignent d'autres soins divers ; 
Je veux bien vivre dans Tliistoire , 
Mais il me faut vivre à Rovert. 
Qu'on me blâme ou nou , peu m'importe, 
Trop d'esprit souvent est fatal ; 
Pégase -est un cheval qui poite 
Les gi-ands hommes à fhôpital'. 
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SCÈNE V. 

IBS PREciDENS, DEREAULT. 

DEAEAIJLT9 ayant entendu les deux derniers xen* 
To as bien raison : 

ENSEMBLE. 

Pégase est un cheval qui porte 
Les grands hommes à Thdpital, 

MAITRE ADAM. 

Nous savons cela , nous autres grands 
hommes. ( Montrant une barrique qui est sur 
un chevalet, ) Aussi ^ voilà mon Pégase» et.... 

DBEEAULT. 

Celui-là ne bronche pas. 

MAITHI ADAM. 

fHais il m*a fait broncher plus d'une fois. 

DBBEAVLT. 

A propos 9 comment va la menuiserie ? 

MAITEB JLDAM. 

Tu vois, mon ami. J'ai termine hier la 
chanson dont je t'ai 'parlé. Et la serruiperie? 
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DEABA1II..T. 

Je Tiens de finir le sonnet que je t'adresse. 

MAITRE ADAM. 

J'espère .que tu Tas ine le montrer. 

DEBEAULT. 

Il ne Taut pas les tiens, je t'en aTertis. 

MAITRE ADAM. 

* 

Fausse modestie , nous connaissons cela. 

DERBAULT. 

Ajr du\yaudeifille1d'IIonariue, ' 

Ah! pour illustrer mon enclump, 
Glace à reflftit d\iu prodige nouveau, 

Si je m'escrimais de la plume 
Comme je sais m'escrimer du marteau , ( &««. ) 

Pour toi , ma muse toujours prête , 

Venant enflammer mon cervean , 
Il sortirait pins de feu de ma léle 

Qu'il n'en entre dans mon fourneau. 

MAITRE ADAM. 

Je reconnais h\ ton amitié. 

COLETTE. 

Voilà TOtre lettre, mon père. 

MAITRE ADAM, à sa iille. 

Plie-la, et mets l'adresse : « à M. Scarron, 
au Marais. » 
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DBRBÂUI.T. 

Tu me promets donc d'être indulgent? 

MAIffAB A»Alf. 

Eh! mon ami* ne trooTe-tH>n pas toujours 
^ons les vers qu'on fait pour nous? 

DERBAVLT* 

Air de la pipe de tabac. 

Rimant fans art et saiu étude , 

Mes vers ne font pas sans défaut ; 

S'ils ont quelque chose de rude, 

Tu peux y passer le rabot. (&<«•) 

MAlTnE ADAM. 

' Tes vers heureux , mon cher confrère , 
^ont fort bien polis , sur ma foi ; 
Un serrurier, la chose est claire, 
Doit savoir limer mieux que moi. 

DEBEAULT. 

Voici donc mon sonnet. 

MAITEE ADAM. 

Voyons ton sonnet. 

DEEEAVLT, lit. 
c< Pour faire en ta faveur un ouvrage assez beau. » 
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SCÈNE VI. 

LES PRÉGÉDENS, MADAME BILLAUT. 

W^^ BILLAUT. 

Colette! Colette! Toyez un peu si elle 
Tiendra, si elle répondra. Ah! encore mes 
deux paresseux ensemble. 

MAITRE ABÂM. 

Voilà bien le diable. 

BBREAI7LT. 

C'est ta femme. 

M"*' BILLABT. 

Eh! bien, petite péronnelle ! vous ne m'en- 
tendez donc pas ? Que faites- vous là ? Qu'est- 
ce que c'est que ce chifîon de papier ? 

COLETTE. 

C'est une lettre pour M. Scarron. 

M"« BILL AU T. 

M. Scarron! encore un bel olibrius, voilà 
du tems bien employé! Je vous défends de 
toucher une plume sans uia permission. Votre 
rouet, Mademoiselle^ votre rouet. 

MAITRE ADAM,* k Dereanlt. 

Mon ami, ton sonnet est charmant. 

21. 



358 MAITRE ADAM. 

M"^' BlLLAtiT) le prenant et le. déchirant. 

£t inoiy voilà.le cas que ^*en fais. 

DEEEAULT. 

Ëhbien! Madame!... 

MAITRE ADAM. 

Cotte femme-là n'a pas le moindre respect 
pour la poésie. 

M'^BlLIiAUT. 

Air : Où s'en vont ces gaie bergers ? 

Messieurs , chacun son métier, 

Si vous voulez m'en croire. 
Vous, monsieur le serrurier, 

Renoncez à la gloire. 
Vous ferez mieux désormais , 

Laissant W ces sornettes , 
Au lieu de composer des sonnets... 

De poser des sonnettes. 

MAITEE ADAM. 

Il i'AxxX. lui purdonner... elle a de l'humeur: 
ce aiaudit procès.... 

M"** BILL A II T. 

.Te le gagnerai, Monsieur, je le gagnerai. 

DBAEAULT. 

C'est ce que nous saurons bientôt; car on 
le juge aujourd'hui. 
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M*' BILLAVT. 

Je le gagnerai , vous dis-je, et celle affaire 
terminée^ j'en aurai une autre à Tlder avec 
Monsieur. 

MAITRB ADAW. 

4 • 

Ne voudrais -tu pas plaider aussi contre 
moi? 

M"*' BlttÀUT. 

J'ai découvert toutes vos petites intrigues 
à Paris, je sais à présent votre conduite pen- 
dant votre dernier séjour dans cette ville : je 
connais l'objet de toutes vos distractions ; 
mais je ne serai pas plus long-tems votre 
dupe. 

DEREIULT. 

Comment ! voisin , des aifaourettes à Paris ? 

MAITRE ADAM. 

Le diable m'emporte si je conçois un mot 
à ce quMle dit. 

n"' BILL A HT. 

Cela s^éclaircira , cela s'éclaircira. J'ai 
dans les mains de quoi vous confondre, per- 
fide ! 

MAITRE ADAM. 

Je n'y suis pas davantage. 

M°*° BILLAVT. 

£h ! bicn^ vous séparerez-vous aujourd'hui ^ 



a6o MAITRE ADAM. 

Y.oilù comme le» jours se passent à ne rien 
faire 9 à niaiser, à tuerie tems. 

VAITBB ADAK. 

Ne te fûche donc pas pour des riens ; que 
peut-on faire de mieux après fout? 

Air : Frère Jean à la euiêint* 

Contemplons le tenu qui passe , 
Bt rcgardooff «près kii ; 
W ne laiiM aor sa tsace 
Qne ie néAnt et rcabli. 

Pei insians 

Da priniemt 
A jouir qu'on s'évertue ; 
Kt de peur qu'il ue nous lue, 
Mes nmis , tuons le tems. ( ter. ) 

M"» BILLAUT. 

Belle maxime t 

EISEMBLE. 

Et de pour qu'il , etc.^ 

mAitbe ADAM. 

Du tems la &ttx meurtrière, 
Qui pUne de tontes parts , 
Brisa \^ lyre d'Homère 
lit le sceptre des Césars : 

Conquérons 

pt Sftvani; 
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Tôt ou tard il vous moissonne ; 

Il ne ménage personne ; 

Ne ménageons pas le tems. ( ter.) 

ll"*BILtAUT. 

Cela finira y j'espère. 

MAITRE ADAM. 

Quand on Toudra. 

Je me mocpie de la Parq«9 ; 
Et pour Tempire des morts. 
Avec le Tems je m'embarque , 
Et le mène aux sombres bords. 

Je prétends 

Que contens 
D'un dévoûment aussi rare, 
Tous les diabfes du Tartare 
M'aident à passer le Tems. ( ter,) 

M^« BILLAVT. 

Oui, tii le prcfnds sur ce ton-là? ^h bien ! 
je ne nxe mêle plus de rien ; je t'abandonne à ta 
mauvaise étoile. Chante.., chante... tes créan- 
ciers te feront bien déchanter. 

DEREAULT. 

Allons, mon ami, il faut toujours finir par 
céder à sa femme; tu n'eu rimeras pas moins : 
et Ton est heureux d'a?oir comme toi d.eux 
cordes à son arc. 



a6a MAITBE ADAM. 

Air t Voilà bien Ims Idcht» mort»U, 

Boa menuisier, gai troabadoar, 
Tu dois acquérir double gloire ; 
Car tu sais faire tour â tour 
Une chaoson comme uoe armoire. 
Reprends ton maillet, s'il le faut ; 
Mais rimant y quoi que Ton en dise, 
S'il to &ut vivre du rabot, 
Que ta pluma t'immortalise. 

MA1TBB ADAM. 

C'est très-flatteur^ sans doute, el ( // 

chante» ) 

Gai setTurier, etc. 

Mn* BILLAVT. 

Eh bien! ne ras-^tu pas lui répondre à ton 
tour; marche devant moi. 

kyr de la contredanse du Diable à quatre. 

Alloua , rentre dan» ton atelier , 
Travaille ; 
Toujours vaille qui vaille, 
Tu ferais un mauvais chansonnier;' 
Tâche au moins d'être un bon ouvrier. 

DEnZADLT. 

Tu ne peux trouver d'excuses ; 
Fais, en célébiant Bacchus, 
Des tabourets pour les Muses , 
Et Ats buflTets pour Cornus. 



SCÈNE VI. 253 



MAITRE ADAM. 

Bien malgré moi, dans moa atelier 
Il faut qne j Ville, 
Et que je travaille; 
S 1 Mais si je sais mauvais chansonnier. 



t<i y Je suis bien plus mauvais menuisier. 
B < 

* \ DEBEAULT. 

C* I 

m m 

Allons^ rentre dans ton atelier, 
Et travaille, 
&fais surtout rimaille ; 
Tâche d'être aussi bou ouvrier 
> Que bou buveur et bon chansonnier. 

M»ne BILLAQT. 

Allons, rentre dans ton atelier, etc. 

( Ils se mettent à travailler ; Colette vient, et file devant 

la boutique.) , 

Enfin , les'voilà à l'ouvrage ; ce n'a pas été 
sans peine: il faut toute mon activité pour 
faire aller ma maison, car, Dieu merci , Mon- 
sieur ne se mêle de rien ; ah ! mon Dieu ! mon 
Dieu ! ne me parlez pas des maris. 

Air : Il faut que l'en file , file, 

^jo. paresse les entraîne, 
Ils dorment soir et matin ; 
Combien nous avons de peine 
Quand il faut les mettre en train ! 
Pour rendre le mien docile, 



264 MAITRE ADAM. 

Plas actif et plus habile. 
Quel moyen emploirons-nous ? 

COLETTE, filant, à)^- 

Il faut que l'on file, file, file. 
Il i'aut que Ton file doux. ( b.a. ) 

M'oBILLAUT. 

Mais ce n\'st pas encore là mon plus grand 
chagrin ; cette maudite lettre, qui ne me laisse 
plus aucun doute sur sa perfidie» me fait 
tourner la tête; car enfin, il n'a rien à ré- 
pondre à cela. (Elle lit. ) 

c( Kpouse celle cfoace umîf , 

» Pour mieux obleoir H'9 faveurs. » 

L'épouser, cela est assez clair, on l'engage 
M me quitter; ah ! que les femmes sont à 
plaindre. 

Air : Jardinier, ne vois-tu pa: 

On a perdu la raison 
Loisc^ue l'on te marie ; 
Aptes cette trahison, 
Que suis-jc dans la maison ? 

MAITDE ADAM y i Colelto. 
La scie, la scie, la scie. 

COLETTE) la lui donnant. 
Lu voilù , mon pète* 
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M™* BILLAUT. 

Les beaux conseils! Et c*est de la part de 

Monsieur Monsieur Tristan Lhermite. 

C'e:*t fort joli pour un hermite! Si Ton m'a- 
dressait de pareilles lettres, mon mari ferait 
un beau tapage; mais tout est permis à ces 
messieurs. 

Air • L' Atnour 96 plaîi parmi Us feux» 

Que l'oii nous fasse les yeux doux , 
Uu mari se montre jaloux, 
Et chez nous fait le diable h quatre j 
Mais moi, pour adoucir moo sort. 
S'il me trompe, aurai-'je grand tort 
De le quereller, de le battre? 

DEDEADIiT ET nOBElIT. 

Tôt, tôt, tôt, 
Battez chaud , 
Tôt, tôt, tôt, 
Bon courage; 
Il faut avoir cœur à l'ouvrage. ' {hU. ) 

« 

(Maître Ad.im fait signe à Dereaull d'aller aa cabaret ; ils 
8c coulent doucement tous deux derrière madame BillaiU, 
et s'en vont.) 



Vaiffiévilici. 5, . 2> 
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SCÈNE VII. 



MADAME BILLAUT, ROBERT, COLETTE. 



|B« 



BILLAUT. 



Ce que c^est pourtant que ce Paris ! Voilà 
les connaissances qu'on y fait. Mais... je ne 
l'entends plus travailler. £h bien I... allons , 
le voilà parti, il n'y a plus moyen d'y tenir. 
{Elle se retourne y et trouve Robert et Colette 
qui causent ensemble, ) Attends... attends... 
tu es bien hardie de me désobéir , et devant 
moi encore ! Voyez un peu cette elTronlée. 
Rentre à la maison tout de suite. Et toi , 
tourne-moi les talons , et que je oe te voie 
jamais parler à ma iille. 

B B B AT , en s'en allaot. 

Ah ! mon Dieu ! mère Billaut, comme vous 
êtes sévère i 

M"^ BILLAUT. 

C'est bon , c'est bon : je suis comme il faut 
être. 

COLETTE. 

C'est vrai aussi , ma mère. 

M"* BILLAUT. . 

Tu raisonnes , je crois. 
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COLETTE. 

Air de la Contredanse de la Maréchale. 

Pourquoi 
Cet air sévère? 
Kassurcz-vous, ma mère , 
Le désir de vous plaire 
Est ma première loi. ^ 

Pour uu procès bizarre 
Bobert est écoodult ; 
L'ÎDtéiét vous sépare, 
Mais l'amour nous unit. 
(Madame Billuut fait ud geste de colère. ) 

COtETTE. 

Pourquoi , €tc« 

Mais Tamoar qu'on évite 
Sait toujours nous domtor, 
Et u*en va que plus vite 
Quand on veut rarrêicr. 

(Même jeu.) 

Pourquoi, etc. 

Mais comment faut-il faire ? 
Je le dis en tremblant. 
Ce qu'ordonne une mère, 
L'amour mj le défend. 

(Blcnie ieu.) * 
Pourquoi, etc. 



a6d MAITRE ADAM. 

Moio BlLLiVT. 

C*est bon ! c'est bon ! rentre toujours. 

( Elle rcnfeiine.J 

SCÈNE VIII. 

MiiDAHE BILLAUT, fOUSSArNT-QUINET. 

TOVSSAlNT-QVIllET, au fond du théâtre. 

Cette femme pourra peut-être me donner 
quelques renscignemens. {Haut. ) l\Ladame , 
vous connaissez sans doute la demeure du 
Maître Adam ? 



rB* 



M"* BILLAUT* 

Mieux que personne ^ Monsieur; tous clés 
devant sa porte y et si vous voulez remployer y 
vous n'aurez qu*à vous louer de son adresse 
et de son activité. 

TOCSSAIIIT-QVINET. 

Je connais déjà de ses ouvrages. 

M"* BILLAUT. 

Monsieur a peut-être vu ù Paris les bains- 
très qu*il a posées chez M. le comte de Saint- 
Gérau ? 

TOOSSAINT-QUIMET. 

Non, Madame ;i mais j'ai vu ses ballades 
et ses rondeaux. 
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\ M** BILLAVT5 à part. 

Ah! mon Di^u! où est- U ? Voilà comme il 
perd toutes ses pratiques. {Haut.) Monsieur, 
vous ne pouvez pas mieux placer votre con- 
fiance ; c'est le plus habile menuisier de 
Nevers. 

TOUSSAINT-QUIWET. . 

£t le plus gai chansonnier. ^ 

1I™« BILLAIJT. 

Ah ! Monsieur j c'est une manie qu'il faut 
lai pardonner. 

TOUSSAINT-QUINET. 

Lui pardonner! dites qu'il faut l'en féliciter. 

M** BILtAUT. 

Monsieur est trop indulgent. Au reste , je 
TOUS assure que cela ne nuit en rien à son 
état. 

TOUSSAIWT-QCINET. 

Savez-vous bien. Madame , qu'on ne parle 
à la cour que du menuisier de Nevers P 

M""' BILLAUT. 

On en parle à la cour f ( J part. ) Voyez 
^ \m peu si cet homme-hi ne négligeait pas son 
inétier, notre fortune serait faite. {Haut.) 
0n en parle à la cour ! 

23. 



2^0 MÂIXRE AD\M. 

TOUSSAI NT-QÏM H ET. 

On y chante tnême ses couplets. 

MOMJ BlJLLllIT. 

El diles-nioi, Monsieur, ça ne lui fait-il 
pas bien du tort ? 

TOUSSAINT-QUINET. 

El quel tort, s'il tous plaît, voulez-vous 
que cela lui fasse ? Maître Adam est né pour 
la poésie. En deux mots ,• voici son histoire : 

Air xRtndet-moi mon ècuelle de boia. 

Un beau jour, par l'ordre d'Apollon, 

11 constiait une échello, 
Et sar le sommet de l'Hclicon, 

Monte avec son échelle ; 
Mais de nos riroeuis d'aujoard^hui * 

Le mérite devient si frêle, 
Que loul nous fait croire qu'apiès lui 
Il a tiré réckelle. 

Mme BIIIAVT, 5^ pnrr. 

Quel galimatias nous" fait-il là? ( Haut, ) 
Monsieur , ne seriez-vous pas , par hasard , de 
ces gens qu'on nomme poètes ? 

TOUSSAINT-QriNET. 

Je n*al pas cet honneur. 
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Air : Boulon de rose. 

Je suis libraire, 
Connu dans le monde savant j 
J'ai de Tesprit, le goût m'éclaire, 
. J'achète, je paie, et pourtant 

Je suis libraire. 

lime BILLAUT. 

Ah ! Monsieur est libraire ? 

TOCSSAllfT-QUINET. 

I 

Oui , Madame , imprimeur-libraire ; et je 
me flatle que les auteurs m'ont quelques 
obligations... 

Air : Faudeville de l'Avare et êon ami. 

En vain ces messieurs, d'âge en âge, 
Composeraient de bons écrits, 
Obtiendraient-ils notre suffrage. 
S'ils conseryaient leurs loaiiuscrits? (hit.) 
C'est grâce â mes soins , à ma peine , 
Qu'un jour leur nom sera cité. 
S'ils vont â la postérité, 
N'est-ce pas moi qui les y mène ?, 

11'»'= BILLAUT. 

Et VOUS Tenez , sans doule « pour faire faire 
une bibliothèque ù mon mari ? 



272 MAiTTK Adam. 

TOUS^AINT-QUINET. 

Non , Madame ; mais je viens pour enrichir 
la mienne. 

Je ne tous comprends pas. 

TOVSSAlNT-QriKET. 

Je viens demander à maître Adam le recueil 
de ses poésies. 

M»»* BIILAUT. 

Ah ! c'est une autre affaire. {A part,) Débar- 
rassons-nous de cet extravagant-là. ( Haut. ) 
Monsieur, il est sorti. 

TOVSSAINT^QCINBT. 

Eh bien ! je l'attendrai. 

Mme BItLAUT. 

A votre aise, Monsieur, la place est libre. 
Je vous demande bien pardon de vous quitter ; 
mais mes occupations m'appellent là-dedans. 
Je suis votre servante. ( A part. ) Et moi qui 
le prenais pour une bonne pratique I Un li- 
braire î 

( Llle rentre. ) 
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SCÈNE IX. 



TOUSSAINÏ-QUINET. 

Oui, saos doute ^ je l'attendrai; j'ai trop 
ilMntcrêt à acheter à notre menuisier le ma~ 
iluscnt de ses ouvrages, qu'il appelle modes- 
tement ses Chevilles, Je suis certain d'en avoir 
txn grand débit, car chacun voudra lire les 
vers de maître Adam. 

Air : Delà Nature» 

Du séjour de la vérité 
Sons peine il a trouvé la route; (&{<•) 
Et maître Ad^irn, sans qu'il s'en doute ^ 
Ecrit pour la postérité. 

Son esprit saus culture 

RaremcDt s'égara ; • 

Et quand il composa, 

Quel guide réclaka?. 
La nature ! 



ÎI174 MAITRE ADAM. 

SCÈNE X. 

MAIÏRI5 ADAM, DEREADLT, TOLIJ- 

SAINT.QUINET. 

• miTBE ADAM) h Dereatilt. 

Pcnrlez-moî d*UQ déjeuner comme ccIui-1;*! , 
mor))Ieu ! moi^ je suis ennemi de la céic- 
inonie. 

Air du vaudeville du Ballet» des Pierrot». 

Fuyant les repas d'étiquette, 

En sortant de mon atelier, 

Je diue toujours snns seiviette, 

Mais je garde mon tablier : 

Et quand pour un banquet aimable 

On vient me prier sans fuçou , 

Si l'on veut des chansons de table, 

Je fais 11 table et la cbanfon. 

TOUSSAINT-QUiïlBT. 

A cette guîté franche je reconnais maître 
Adam. 

MAITEE ADAM. 

Vous ne vous trompez pas, Monsieur, c'ost 
lui-même ; que puis-je faire pour votre service ti 

TOIISSAIRT-QUINET. 

Tout, Monsieur. 
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MAITRE ÀDABf. 

C'est beaucoup, mais a'iuiportc; de quoi 

s'agit-il? 

TOUSSAINT-QITINBT. 

Monsieur , j'ai fait depuis quelque tem» 
c^.rs perles considérables dans mon conimerçe, 
(-( vous pouvez seul me tirer de Teiiibarras où 
']t axa trouve. 

DEREAULT, à part à Maître Adam. 

Il vient te demander de Targent. 

MAITRE ADAM. 

11 s'adresse bien. {Haut.) Monsieur, je 
sciis moi-uiCme dans une situation... 

TOUSSAIN T-Q U I N £ T 9 lai montrant une bourse. 

Voilà ma dernière ressource. Une douzaine 
de cents francs. 

BERBAlTtT. 

Que diable veut-il dire? 

TOUSSAIKT-QVINET. 

Je viens vous les oITrlr, si vous voulez 
m'obliger. 

MAITRE ADAM. 

Ah ! çà ! entendons-nous ; vous venez rae 
demander des secours, et vous m'offrez de 
rargenl..t 



a?^ MAITRE ADAM. 

T » S S A I W T- Q « I K li T . ^ 

Vous allez être au ftiit : il n'est pas que 
vous n'ayez entendu parler de Toussainl- 
Quinet. 

MAITRE ADAM. 

L'imprimeur de rAcadémîe ? 

TOUSSAIWT-QUINBT. 

Hélas! oui. 

MAITRE ADAM. 

£h bien ! 

TOtJSSAINT-QVINET. 

C'est moi-môme. 

MAITRE ADAM. 

Qu'avons-nous, s'il vous plaît, à démêler 
ensemble ? 

TOVSSAINToQUlNET^ 

Vous êtes poète, Monsieur. 

MAITRE ADAM. 

Moi I je suis menuisier. 

TOUSSAINT-QUINET. 

Et vous avez composé un recueil charmant^r 

MAITRE ADAM. 

Mes chevilles! Allons donc! c'est moin» 
que rien. 
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TOWSSAIWT-QUIWET. 

Je viens cependant exprès pour vous Ta- 
cheter. 

DBRBAITLT BT MAITRE ADAM. 

L'acheter ? 

TOUSSAIlTT-QUiNET. 

Je vous en offre tout ce qui me reste. 

MAITRE-ADAM. 

Vous voulez donc perdre tout? 

PEREAULT, à Maître Adam. 

Qu'est-ce que ça te fait ? 

T017SSAIKT-QUINET. 

Je suis décidé à traiter avec vous. 

MAITRE ADAM. 

A d'autres ! à d'autres ! Quelle folie ! moi , 
me faire imprimer ! 

TOUSSAIKT-QUINET. 

Oui^ vous dis-jc, j'imprimerai vos œuvres. 

MAITRE ADAM. 

Chansons, chansons. 

TO V s s A 1 N T-Q U 1 N £ T. 

Précisément. Ce sont vos chansons que je 
vous demande. 

Vaudevilles. 5. 24 



2jB MAITRE ADAM. 

MAITAB ÀDAX. 

Allons donc , je ne ferai pas cette sottise-là. 

TOtaSklV T-Q U I N B T. 

Monsieur, ne me refusez pas. Considérez, 
je vous prie, que je suis venu vous trouver, 
et que ce sont ordinairement les auteurs qui 
viennent chez moi. 

DEREAULT, â Maître Adam. 

Allons 5 mon ami , un généreux effort ; dé- 
barrasse Monsieur de cet argent. 

MilTBE ADAM. 

Quoi]! sérieusem^^nt, vous le voulez? 

TOrSSAINT-QtlINKT. 

Si je le veux ! je vous le demande comme 
une grâce. 

MAITRE ADAM. 

Et moi, je Taccepte comme un don. {A 
Dereault, ) Le diable m'emporte si c'est de 
l'argent gagné. 

(Il lui douiie soD mantiscrît.) 

TOUSSA INT-QUIN ET, après lui avoir donné h bourse. 

Voilà une affaire qui va, j'espère, rétablir 
les miennes , car je suis criblé de dettes. 

« 

Air du vaudeville de M* Guiliaume» 

Si des auteurs ont fait gumir ma- prM«e , 
lU ont souvent iàit ciéinir rimpiiiucur,- 



Et si je sais d^ns ia détresse, 
Je je dois à .plu& d'uu rimeur. (-bis.) 

J ai chez mpi toutes leurs broutilles. 
Mais je n'en vends pas pour deux sous. 
Mon cher Adanr, je crois'que vos chevilles 
Boucheront bien des trous. 

♦■ 
MÂIT&E ADAM» 

Je le souhaite^. 

TOUSSAINT-QUINET. ' 

Trayaill^z:, Monsieur, travaillez. Et puis- 
sions-nous tous les ans conclure un semblable 
marcbéi 

MAITRE ADAM. 

Tous les ans ? comoie vous y allez I 

PEUEAUtT. 

Nous ne trayaillons pa& si vite à Nevers. 

A.ir du vaudeviUe de» Petiu Saçoymtdt^ 

A Paris,, vous pouvez m?cn ctpine, . 
Vous trouverez facilement 
Des rimturs qui, pour de l'argent, 
. Vpus livreront leur écrkojre. 

Pourquoi pour un pareil métier .s 
Choisir sa muse villageoise? 
J'en sais plus'ïi'un qui n'est pas^ncmiisier 
Et ^li.fiiii ^ vers à la toise. 



%Bo MAITRE ADAM. 

TOVSSAIlIT-QUIirBT. 

Ce ne sont pa» de ces yers-lA que maître 
Adam a adressés au cardinal de Richelieu. 

MAIiafi ADAM. 

Vous les connaisses P 

TOVSSAINT-QVIH ET. 

Qui ne les connaît pas ! Tout le monde en 
parle; aussi chacun brûle-t-H de vous retoir 
à Paris. 

MAITRE ADAM. 

Je n*ai pourtant pds envie d'y retourner. 

TOUSSAIRT-QUItlET, 

Air : Prenek d'tAotd Pair hhn méchant. 

On voat ddftirt, on vdns ouend, 
Abandonnez votre cbaamicre, 
Près du roi , ftichelieu prétend 
Guider VoiTf'iDUM légère* 
Croyez-moi , venez à la coar 
Cueillir une pelme nouvelle. 
Vous ne pouvez pai être sourd (6m. ) 
Lorsque RiebeKeu vous appelle! 

MAITAB ABAM. A Oén-Qult. 

Cet homme-là a juré de se moquer de moi 
jusqu'à la fin. 

TOVSSAlKT-QDIN.pt. 

Quels honneurs vous attendent à la cour ! 
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* 

MÀIT&E ÀDAItf« 

£h ! Monsieur, valent-ils les plaisirs de ma 
chaumière ? 

* 

DEREAULT. 

Il en revient toujours à ses moutons. 

MAÎTIIE ÂDAn. 

C'est bien naturel. 



Air : Lon lan h hnderirttte. 

Issu de lige cbsitnpéire, 

De boni campu^mrds fout robds , 

Je ne puis les mécooaaitre; 

Et comme ils ont sans façons 
Mené jadis les brebis paitre , 
Moi , j'en reviens k mes montoos. 

On voudrait voir disparaître 

Les méebaos ei les fripons; 

Maint fàcbeus » maint petit-maitre 

Est écondnit des salons; 
Mais ou n enverra jamais paitre 
Ceux qui font paitre leurs moutons. 



>4- 



ftS^ MAITRE ADAM. 

SCÈNE XI. 

tBS pfticBDBHSy COLETTE. 

COItBiTTB. 

Ve!ïez donc 9 mon père , yeoeE donc ; ma 
mère se désole. 

UAITEB ADAM. 

A-t-elle perdu la tête ? 

COLETTE. 

£h ! non 9 c^est son procès ; tous sayex bien. 

MAITEE ADAM. 

Son procès est perdu ! 

DBRpAlTLT. 

Quand je te le disais , voisin. 

MAITBE ADAM^ ^Colette. 

Son chagrin se passera 9 mon enfant ; <maî< 
c*est toi qui dois êlre la moins alHigée de cette 
nouvello-là. 

COLETTE. 

Comment donc cela , mon père 7 

MAITRE ADAM. 

C'est que cela pourrait bien avancer ton 
mariage. 



SCÈNE XU 283 

COLETTE. 

Vous croyez P oh I quçl bonbeui' ! 

DEREAVLT. 

Vous allez voir qu'elle sera contente de la 
perte du procès. 

COLETTE. 

Air : Fidelio , mon doux ami, 

MoD tort sera toujoms trop Houx 

Près de l'objet qui m'intéresse : 

Mon père, ce n'est que pour vous 

Que je regrette la richesse. 

Eh quoi ! ce fatal jugement 

Produit un si doux changement ? 

A mon bonheur rien ne s'oppose ! ( lia. ) 

Mais je devais craindre un succès , 

Car c'est en perdant ce procès 

Que l'amour ( hit ) a gagné sa cause. 

SCÈNE XII. 

IBS PBÉCBDE8S, M""" BI LL AUX. 
M*"® BILLÀtJT. 

Eh bien ! Dieu me pardonne^ je croîs que 
celte morveuse cbante. 

Air : Contredanse <le la ,Ro,tière. 

Taisez-vous, bavarde ; 
Quand on me regarde, 
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Je veux qu'on se garde 
D'élever h voix. 

( A mailre Adam. ) 

Et toi, maodit trMtré-, 
Je saurai peut-être 
Te faire connaitre 
Quels sont tous mes droits. 
( A Toussaint-Quioet. ) 

Mon cher libraire, 
Dnns ma colère, 
Je puis vous ùiue 
Un mauvais parti ; , , 
Et la prudence 
Vous dit d'avance : 
Eo diligence, 
Délogez d'ici. 
( A Doreault. ) 

Trompeur hypocrite , 
Ton aspect m'irrite, 
Je sens qu'il excite 
Mon juste courroux ; 
Non, rien ae m'anéto, 
Redoutez ma tête, 
(jar je me sens prête 
A vous battte tous. 

TOOSSAIHT-QUINET. 

C'est un peu fort. 

DBRBAUI.T9 ù paît. 

La méchante femme ! 



SCÈNE XII. a!^5 

MAITRE ÀblM. 

Allons 5 allons 9 ma chère amie, de la philo- 
sophie. 

H"«BltlAtt. 

Laîssez-nxol tranquille 9 JMFdnstettr. La perte 
de ce procès n'est que le moindre dç tOes cha- 
grins. 

ItÀIT&B ADAM. 

Qu'as-tu donc encore ? 

M^^BILIAUT. 

Je sais que tous pensez à* marier ma fille à 
Robert, Mais je n'j consentirai jamais. 

BERfiAtlt. 

- • 

Ne vous emportez pas tant, je n!y consens 
pas non plus. 

MAITRE AD iM 9 à Dercaalt. 

AUons, ne yas-tu pas aussi te mettre de la 
partie? 

COLETTE. 

Ma mère 9 tous roulez donc toujours vous 
opposer à mon bonheur? 

Tais-toi 9 te dis-je. Je connais mieux que toi 
ce qu'il te faut, et tu ne sais pas ce que c'est 
que d'être mariée. Les hommes sont tous des 
monstres. 



^66 MAITRE ADAM. 

Tous? 

M"* BILL A UT. 

Tous y tout le premier, 

TjûIJSSAlVT-QClNETy à psrt. 

Le joli caractère 1 

MAITRE ADAtf. 

Pis -moi donc un peu ce que je t'ai fait? 

M""BILLAUT. 

Ce que tum*as fait? 

TOUSy excepté Col«ttf. 

Oui y voyons ce qu'il tous a fuit» 

. M'"" 3 ïi:. LA UT 

Eb bien ! je yeux te confondre derant tout 
le monde. ( A Quinet, ) Tenez , Monsieur^ 
prenez et lisez tout baut. 

( Elle lui donne ane lettre. ) 
TOUSSAINT-QÛIHET, lisant. 

Air S Souvent la nuit , quand je âomrrieiHe' 



c( Puisque la tendre PoI)'mnie 

» Pour toi scol n'a point de rigaruri, 

» Epouse cjctte charte amie • 

» Pour mieiix obtenir sci iaveprs. 

» Si le frère do cette fille 

» Fut jadis maçon et berger, 



t ' • 
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» i]a meoCiUîer, sans déroger, 

» Peut bien entrer daiis la famille. » 

Ah! ah! âhf^ah! ah! ah! La bonne plai« 
sattlerieî ^ 

M"»* BILtAUT. 

Riez , riez. Vous tn'e direz peut être ce que 
c'est que cette Polymnie. Je gage que c'est 
une fille de rien , sans famille 9 sans fortune ^ 
sans étîit. Vous voilà confondu ^ Monsieur y 
vous ne savez que répondre. 

MAITRE ÂDABC. 

Tu ne sais pas encore tout. 

Air : Mon père était pot. 

Apprends doné quVlîes sont neuf sœars, 

Toutes aussi genlilles, • 

Et que je brigue les fayeurs 
A la fois des neuf Biles. 

Aussi, tous les ans, 

J'«D ai des eufans 
Qui craignent peu les verges ; 

Qu'ils vivent long-tems-, 

Comme leufs mamao'^, 
Qui sont encore vierges ! 

M™« BILLAtT. 

Comment! cornaient! des mères qui sont 
ierges. Me prenez- vous pour une imbécile ? 
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TOV88A1HT-QIJIMBT. 

Ragsurez-¥OU9'9 MaHame, fe me charge du 
sort de ces enfiins-Lk. Les Toicî. 

( Il lui mootie It maimcrît. ) 

M"*BIltitIT. 

Ah ! ah ! ce sont ces mauvais vers I que ne 
me disiez- vous ça. {Embrassant maître Adfon.) 
Que j'étais folle t Embrasse-moi, mon ami. 

TQ C s SAIN T-QU 1 8 BT. 

Quant A vous, maître Adam, oe vous re- 
pentez jamais des soins que tous leur avez 
donnés. 

Air : L*hynien e%l um Uen eïiarmant ( de LéODCtf.) 

Ces aimables eoiaas, un joor, 

Connus, recherchés à la ronde, 

Feront fortune dans le monde 

Vx vous^soutieodront & leui; tour, ( Ua. ) 

Quand les yeux sont éteints par Tâge, 

Lorsque les pas sotit chancelans, 

Ah ! si la vie est on passage , 

Combien il est heureux , le sage , 

Qui peut compter sur ses cnfans 

Pour charmer la (In du voyage ! { &/«. x) 



■• » i 
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SCÈNE XIII. 

LES PftÉGÉDBRS, ROBERT. 



E4>fe«tt. 



N 



Mj^mÊ Adam 9 voilà un paguet pour tous ^ 
qui vient d'arriver par ùa exprès. 

MÀITEE ADAM. 

Voyons ce que c'est. 

iOBBÉTj à Dereault. 

Eh bien! tttcm père, vous savez ^ votre 
procès... 

DBBfiÀVIiT. 

Je sais tout ça. 

itAITEB ADAM; Hsnftr 

Âh! ah! c'est de monseigneur lé cardinal 
de Richelieu. 

tO€6* 

Le eurdioal de RÂebi^^a l 

^ HAITBB ADAM. ' 

Que voîs-)e î iSon ïminéncé m^accordc une 
pttïsîoii dfe cent pî^toles 1. . . 

TOIJS. 






€ent pisfoles ! 

VaodeviUes. 5. ^5 



»gù MAlTAE ADAM. 

TOUSSAIRT-QUIITBT. 

Voilà commo on edcourage les talens I Voas 
ne pouvez pas tous dispenser d*atler Ten re- 
mercier Tous-même. . 

BOBBET. 

C'est ça, maître Adam, allons à Paris; je 
serons bien aise de visiter ces beaux messieurs 
et ces belles dames. J 'verrons leurs beaux 
palais, leurs riches équipages... 

MÂITBB ADAM. 

Air : L*un esf le /ils du tentimtnt» * 

Tu ue vois pas, jeaue iropradeoi, 
Tous les maux que ce faste couvre ; 
L'bmnble asile ou l'on vit content 
Vaut mieux que tes lambris au Louvre. 
Si Biclielieu, devant les rois, 
Sous la pourpre a droit de pamStrei 
Moi , je dois chanter ses exploits 
Sous le chaume qui m'a vu naître. 

GOLBTtE. 

Oui, mon père a raison, ne quittons pai 
notre village. 

MAITBB ADAM. 

Ahlçà, vous autres, vous avex bien plaidé^ 
bien chicané , je vous ai laissés faire ; me per-< 
mettez- vous bien à présent de suivre ma vo- 
ionlé ? 



SCÈNE Xlli. Î91 

DVBBltJLt. 

C'est juste. 

MAITRE ÀDIK. ' 

. . 

J'espère que toUs n'aurez plus de raisons, 
ni Tun ai Tautre^ de vous opposer au mariage 
de nos enfans, quand tous saurez que Mon- 
sieur se charge de la dot. 

M^* BILtAUT.. 

Si Monsieur se charge de la dot » c^est dif- 
férent. 

TOrSSAIWT-QriHET. 

Oui^ Madaoïe.. 

MAITRB ADAM. 

Et la voilà. 

• BOBERT, a Dercault. 

Allons, mon père... 

DEBEAULT. 

Moi y je ne m'y oppose pas. .. 

COLETTE, à madame Millau t. 

Et VOUS, ma mère? 

M'^ftliLLAOT. 

Ma foi , fais comme tu voudras ; >i lu t'en 
repens, tant pis pour toi. 



i^ga MilTRB ADAM. 

ILOBCAT. 

Elle ne s*en repentira pas , mèye BiUaut. 

MAITJIf XS>^^f i&ob'ert. 

Je compte sur ta parole. 

Air tU y Allemande ée la danse initrromput. 

MatÎD et loir , tràvtine avec courage , 

L^ Qiin49i eai qo méa méàet s 

Mais tons les ans pour t'aider à roayrage , . 

Il faut t'adipiodre Wk petit, apirorier ; 

Souvieos-toi bien d'an vieux proverbe ia||e : 

iToajours ft l'œuvre on coonait l-'ouvrier l 

D](»i;AIJtr, à Qqietle. 

Avec mon fils lorsque l'hjmen t'engngf , 
Du dieu Vnlcain quoiqu'il ait le métier, 
Ck)mme ton pèie a daas notre viHage 
Par ses vertus ennobli l'atelier i 
Ne démens pas ce vieux proverbe sage : 
Toujours à rauvns on coonah l'ouvrier ! 

MADAME BlLtAuiiT. 

Mondor , béni -du pauvre qu'il soulage, 
Répand des dons, mais sans les p^b^yn: { 
De l'indigent quand il reçoit Thommage , 
Le bien qu'il fait il voudrai! le nier ; 
Mais il ne peut se cacber d«v«Btiige : 
Toujours à l'ceuvre on connaît rouvttfy ! 



/ 
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TOUSSAIVT-QUINET. 

DamoD, coDDQ dans U)Vt le voisinage 
Par. des revers qu'il ne peut oublier, 
Croil^ à Tabri de l'aoco^fine sage, 
Faire applaudir un dnme tout entier ; 
Blaîs chacun dit, en sifflant son ouvrage : 
ai'aojeun à l'ooive m connaît l^onvrter l 

BOBEBT. 

Fiiji^il les jeux des &U«s de squ ^t 
iA,gnès ^qpype ^n lieu de travailler, 
Et les inaqfiaDS disent daos le vill^, 
Xap»t fffte nen ne sa^v^it l'égayer, 
h'mfiuf içof^m est dans le voisinage : 
Toujours à Vç^ftfi on connaît l'ouvrier ! 

COftETTC, BU public. 

Jadis Adam, l'Apollon du village, 
Fat bon buveur et meilleur cbansonnier ; 
Puissiez-vous dire, en voyant cet ouvrage, 
Oui , de Nevers c'est bien le menuisier ! 
Il ril) il boi^ il cliapte en bomme sage : 
Toujours à l'œuvre on connaît l'ouvrier! 



Pin DE MAITRE ADAM. 



a5. 



NOTES.; 



Adam Biuaut i n^Hiiabr .de £ierars,^e9t a^ iSoote 
uu des hommes les plui exttuoivinaires de son siècle. Oo 
a peine â concevoir qu'un artisan, pivé de toute espèce 
d iosti action, ail pu rimer les vers que nous avons de lut. 
Beaucoup de gens- ne coimaiisent de 'Maftre'Adam que sa 
chanson : aussitôt qc£ la tuwitne , et le rondeau cttr p^ir 
Voltaire , dans le tome' 4 du iiftkvt 0E iôois iix , qui 
commence ainsi : roun te cvÉntii de' ccTTt' saATiQUE. 
Muis on trouve encore dans leâ^ ciiLtiUEl ùt notre me- 
auisiEn, parmi quelques négligences , une foule de vers 
chtirmans. Ou peut citer, comme nu modèle de poé«ie et 
de philosophie, les HXAvcts k un Ue ses amis qui lu soN 
Uciiait d'aller à la cour. 

uPoanru qu*eti raLotont ma diligence appgrle 

» De quui fdire rouler {» courte d'un vi-vunt leC^.Hi 

Il est impoiisible de lire sans ëionnemeot son élégie h 
lit princesse Miirie, où l'un tiouve lus veis suivons : 

V (I Je n'Hiine à voir le ».ing qu'en la couleur des roses : 
»F.| le chu ni: d'un vit- un coq, à lu poiale du jour, 
» Aie pUtl mille ïui» niieuk que le bruil du tAmLuur. » 

Et plus loiu : 

«Suivant du rossignol l'u.siigr et l«s leçons , 

M L'ubord de niei | elil» a Uni uiCk,ikâQftLns , elc. m 



Miiyoard le sumomma'le yibcile au nABOT. Tous les 
poètes du teins lui adressèrent Hes. vers, e\ le grand Cor- 
neille ne dédaigna pas d'y jofnHre'soa DOiomàge. 



. 1 ' 



(i) Nous prêtons ici à Maître Adam une pensée qui 
appartient â Maynard :■ noofs * Tâtons extraite des vers 
adressés par ce pQuic h Malfaçrbe : ' 

«Un rare ccrivain comiiie li^i , , , 
» Devait enrichir sa famille 
t> D'autant d'argent que le feu roi 
» En avait mis dans la Bastille, 
t) Mairies vers ont fvrdn leur prit « ■ 
; » La tàfevr^^i pi^inces csit morle. 
"....•,,..«♦... 
» M 4LUEKBE, en cet âge brutal ', * 

n Pégase est un cheval qui porte 
» Les grands hommes à UhôpilaK» 

(a) Ce r.ouplet est tout entier Ju sennrlcr Oereanlt, ton- 
cemporain d'Adam Biilaut. Il n'est resté de ce poète-for- 
geron que les vers suivans, adressés à Maître Adam : 

Pour faire en ta fuvenr un ouvrage assez beau, ' 

Qui, comme ta V4r!ope, illuslràt mou enclume , 
li faudr.'iil maintenant m'«ccrim«>r de la plume 
Aussi bien que je sais mVscriraer dnmarleau. 

Pour loi , ma verve loujonrs pr«*te, 
T'ofllVirait chaque jour un ëloge nouveau, 
£t l'on verrait «orlir plus de feu de ma ItUe 

Qu'il n'en entre dans mon fourneau. 

Pour n'être pas pourtant Llàm»? d'ingratitude , 
Je ciois qu'il vaut Lien mieux, iam ail et san&cluic. 
Dire peu par mes vers que de ne dire mot. 
Et que, s'ils ont pour loi quelque chose de rude, 
fu |jca» y papier le rabot. 



(3) TouSBaÎDt-Qaînet , impameor-libraire S Paris, ^rès 
•Toir acheté k Maître Adam le manuscrit de ses onviagef , 
lui enToya les vei(t éuivans : 

Maître Adam ruminait des Yen , 
Tenant en main sa Tarlope, 
Quand il aperçut Galliope -^ 
Qui le tint trouTer à Nevcrs { 
CJuite ténénewe pneelie 
Lui fit faire une grand* échelle , 
Et puis en lui disant t Suis-moi ! 
Lui fit concevoir tant d*audace , 
Qu'il en 'monta sur le Parnasse , 
Puis tira l'échelle apr^s soi. 

(4) En i638 , Maître Adam , éUûol Tenu k Paris poar 
enivre nn procès cp'il perdit, adressa des vers au cardinal 
ide Richelieu 2 qui lui fit une pension. 
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LA SOMNAMBULE, 

COMÉDIE EN DEU2^ ACTES, 

mttiZ DE VAUDBVIII.E9, 

Paa mm. Eug. scribe et G. DELAYIGNE; 

Représentée, pour la première fois, snr le théâtre du 
Vaudeville, 1^ 6 décembre 1819. 



PERSONNAGES. 



M. DORMEUIL. 
CÉCILE , sa tille. 
FRÉDÉRIC DE LUZY. 
GUSTAVE DE MAULÉON. 
BAPriSTE , valet de Gustave. 
MARIE , femme de chantbie de Cécile. 
Us NOTAIRE. 
P\iiEKS et AMIS de Dormeuil. 



La scène se passe daos le châtMHi de Dormeutl. 



Nota. Cette pièce doit une partie de son inccèi à Paris au 
•oin avec lequel elle a été montée et représentée. MM. !«>« 
directeurs de province sont prévenus qu'ils détruiruienltout 
l'ensemble de l'ouvrage, s'ils substiluuienl d'autres airs à 
cens qui sont indiqués, et s'ils négligeaient la partie musi- 
cale et les autres détails accessoires. 

Le décor du second acte, tel qu'il est Indiqué, est de ri- 
gueur pour t'eflVit Ihéilral. 



LA SOMNAMBULE . 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le tlié&tre reptésente ud saloo élégant ; des croisées aa 
fond , donnant sar on jardiii ; une table à droite des 
spectateurs. 



SCÈNE I. 

DORMEUIL, CÉCILE, MARIE. 

1 

DOAMEUIL^ tenant à la main plosieurs blUeU 

d'invitation. 

EvnVy Toîlà donc dos billets de faire part... 
Comme c'est écrit.... comme c'est moulé«... 
et cet hymen qui tient un flambeau 1 Vrai- 
ment» ce cher Griffard » l'imprimeur du dé- 
parlement, entend très -bien le billet de 
mariage. Ahl ça 9 où est mon gendre, le ca- 
pitaine? 

MÀftIE. 

Votre gendre!... Est-ce qu'il peut rester 
en place? A chaque instant, il regardait sur 
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la route de Paris pour voir si son coureut* et 
sa corbeille de noces n'arrivaient pas... Dans 

son impatience il chantait, il riait, il 

m'embrassait, en me parlant de Mademoiselle. 



DOBMBUIL. 



Je le reconnais bien lu. {A Cécile,) 11 pense 
toujours À toi. 

IIAAIB* 

Enfin, n'y pouvant plus tenir, il m'a dit 
qu*il allait voir au haut de la montagne si 
on ne découvrait rien ; ii a pris son fusil, et 
il est parti en chassant à travers la forêt. 

D0BHB17II.. 

Comment, à la chasse aujoord'hun 

HABIB. 

Sans doute! c'est un monsieur si singulier 
que monsieur votre gendre ! 

DOaMBUIIi. 

SrngiiUer!... En f[aeH? 

MARIE. 

Air : Ces PoitiUoh», 

II n'a point d'ordre et donot & tout le ttoode. 

DOnHEtJII.. 

Bon, c'^t qnM est ttop géhéfeat. 



ACTE I, SCÈNE I. 3oi 

MABIE. 

Rien ne t'aficcte, il rit qtiand on le gronde. 

DOBHEUIL. 

~ C'est quM possède un caractère heorenx. 

MARIE. 

Des jours entiers il se tue â la chasse. 

DOnHEDIL. 

C'est par atdeor et pat atti^ite. 

HABIE. 

Mais sans tuer ni lièvre ni bécasse. 

bonmÈuiL. 
C'est par humanité. ( his. ) 

Bt , en outre » uq garçon d'une raison !... 

DORMEUIIt. 

Sa raî90B> sa raison, je n'ai jamais parlé 
ÙQ sa raison... Mais^ à cela ptiès, e'eist «n 
cayalier parfait... Ce cher Frédéric , jeune, 
aimable, spirituel, à vingt-cinq ans, capi- 
taine (le cayalerie ! Voilà l'époux quMl lo 
faut.... le gendre qui me conyient.... Il est 
pour toi d'une attention , et pour moi d'une 
complaisance.... toujours de mon avis.... Il 
est vrai qu'il n'en fait qu'à sa tête.... Mai» 
c'est toujours une marque de déférence dont 
on doit lui savoir gré... Tiens, je t'avoue que 

Vaude^iUes. S. aô 
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toute ma crainte était que ce marloge ne vînt 
à manquer.... Mais enfîp, nous y voîl«^.... 
Notre cousin 9 le notaire, vient d'arriver; ec, 
ma foi 5 dans une heure... 

C i C I L B I timidemonU 

Mon père!... 

DORMEUIL. 

Eh bien ! hâtons-nous , toute la société at-* 
tend au sulon. 

MARIE; Us k Cécile. 

AUoDS» Mademoiselle, du courage; c*cst 
le moment 9 ou jamais. 

CÉCILE. 

Mon père^ je voudrais vous parler. 

DORMEUIL. 

Me parler ! ah ! j'entends ; dans un pareil 
moment, on a. ton jours quelques petits secrets 
à confier... Marie, luisse-nou^. 

( Marie âoi t. ) 



ACTE I, SCÈNE II. 3o5 

SCÈNE II. 

DORMEUIL, CÉCILE. 



DOKM EVIt. 

Eh bien! voyoiis, mon enfant ^ que veux- 
tu me dire ? 

CÉCILE. 

Ah J mon papa, j'ui bien envie de pleurer. 

DORHEni. 

Un jnur comme celui-ci , le jour de ion 
niaringe ! 

CéCTIE. 

Eh bien! mon papa, je crois que c'est à 
cause de cela. 

DORMEVIL. 

Comment, morbleu! ce n'est pas là- mon 
intention. / 

Air ! Voilà bien cea Méfies mortels. 

Te complaire est ma seule loi , 
Ta fais mon Ijonheur, ma richesse ; 
Je voudrai» toujours voir pour loi 
Chacun partafl;pr ma tf^ndrcsse. 
T^ cb^rir seul o'est ri eu ; je veux 
Qu'au plus vite l'hymcu t'engage, 
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Pour qu'h t'aimcr nons soyons deux , 
Et peat-étre uq jour <lavaol8^. 

céciLB. 

Oh! je sais combien vous êtes bon!.... 
Mais 9 si cela tous est égal , tenez , je crois 
que j*aimerais mî«ax ne pat me marier. 

DOaMBUIL. 

Gomment , si cela m*est égal ! Lorsque les 
bans sont publiés... lorsque tout le monde est 
invité!..., Voyons» Géçiley pariops un peu 
raison. J*ai cinquante mille livres de rente , et 
%«'ai que toi d'enftint; je ne t'ai jamais rien 
refusé... Je n^ t*ai contrariée en H^ ; maïs 
aussi tu m'avoueras que cette fois... 4 moiris 
que tu n*aies quelque inclination.... quelque 
qniour... 

* céciLE. 

Moif de Tamouf ! ipoil... Mon Dieu ! dans 
tout ce que j'ai à vous dire, il n'jr a pas un 
mot d'amour; mais en revanche, SI y ti de la 
haine tant que vous en voudrez. 

noineuii.. 
Comment, tu haïrais ce pauvre Frédéric? 

£h \ non , ce n'est pas lui ; je rends justice 
ù se9 bonnes qualités, é Sdn mérite... Mais il 
est quelqu'un dans le monde que je ne puis 
soufl'rir.... que je déteste.... Et je crois que 



c'est celle liaine-là qui m'eippêchc d'avoir (le 
Tamour pour un autre.... yous savez bien 
que d'abord vous vouliez m' unir à SI. Gus- 
tave de Alaqléou. 

BOHMEUII.. 

Oui, j'avoue que, sous quelquejs rapports, 
je l'aurais préféré à Frédéric ; avec autant 
d'amabilité « il avait plus de jugement, plus 
de raison. Ayant autrefois fait la guerre avec 
' honneur , il occupait alors dans la diplomatie 
une place importante.... 11 y a deux ^ns , il 
avait l'air de te faire une cour assidue... Mais, 
lorsque je t'en ai parlé, à peine si tu as daign% 
iii'écouter.... et tu as rejeté ma proppsilioii 
avec un dédain.... 



CECILE. 



Sans doute , parce que c'était le lendemain 
du bal... de ce bal où il avait dansé toute la 
soirée avec mademoiselle de Fierviile, sans 
daigner seulemeilt m'adreaser la pj^role. . . 11 
est vrai qMe, de mon coté, je ne l'ai pas re- 
gardé, et que j'ai toujours di^nsé.àyec Fré- 
déric... que je lui ai dgané mes gauM*.. niuu 
iC'veu^aii... que je l'accablais do mifrques dVr 
luillé.... car j «étais d'une ^iMJAeq):].... C'csi^t 
depuis ce jour-là qu'il m'a adorée... Je yûj4> 
demande s'il y a de ma faute... Le lendcu^aiu, 
M. Gustave a été encore plus assidu auprès 
de sa nouvelle conquête... fine l'a pas quitléo ^ 
d'uu &cul iustoni, cl j*ai cru voir... j*ai va, 
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j'en suis certaine^ qu'il lui sciTuit la main. 
Dans ce moment, Frédéric me tesalt une 
déclaration... J'avoue que je ne sais pas ce 
que je lui ai répondu... Il m'a assuré depuis 
que je lui avais dit que je Taimais... Cela se 
peut bien; j'étais si en colère! et, depuis ce 
moment, je n'ai plus revu M. Gustave. 

Air • Qu'il est Jtatteur d'èpauser celle* 

Alors, par uu dcsiin prospère, 
Comme époux, un au ire s'oflrit, 
De vous je l'acceptai , mon père , 
Afin que Gustave ] apprît. 
Ma destinée était aflrcusu , 
Je pleurais, mais jetais eulin 
Contente d'être malheureuse , 
Poprvu qi^'il en eut du cliagriu. 

DORUEUII. 

Que ne le disais-tu donc plu.« tôt! Alain- 
tenant, réfléchis au scandale d'une pareille 
rupture; un mariage publié; et qui doit se 
célébrer demain : nous nous ferions des en- 
nemis irréconciliables de toute cette famille 
de f'rédéric qui est puissante dans In pro- 
vince... Et, d'ailleurs ; puisque tu n'aimes pas 
Gustave... 

CECILE. 

MoiJ non, certainement, je ne Taimepaj». 
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I>OB»ECIL. 

Et puis le teins... l'abseoce... Giiâtuvt; ha- 
f>ite Paris, nous, cette t^rre au fond de TAii- 
▼ergne... Il n'y a pas d'apparence que jacpais 
TOUS puissiez vous rencontrer. 

Oh! je l'espère bien ; car sa seule présence 
tne causerait une indignation dont je ne serais 
pas maîtresse^ 

DORHEUIL. 

Rassure-toi; tu n'as rien à craindre. 

Air : Fomtneé , »oftle%*'vou» prouver» 

Tu triogfipberas d'un peiicLant 
Dout ton cœur eût été victime j 
STa, crois-moi, le plus uadre amant 
He vaut pas l*époux qu'où estime. 
Chez l'un, l'ambnr fuit sans' retour, 
Qoand chez l'autre il se f<Ttiiie : 
L'amour est le plaisir d'un rotir. 
L'hymen le bonheur de la vie. 

En attendant, promiets-moi de prendre un 
peu plus sur toi-mt^me.... Depuis quelque 
tcms je te. trouve changée... Un jour de nocfî, 
on a besoin d'être jolie... £t tu n'as pas dormi 
cette nuit... Mon appartement était près du 
tien... et je t'ai entendue parler tout haut... je 
t'ai entendue marcher... Cela ne t'est jamais 
arrivé , et ce n'est que depuis quelque tems.. . 
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Allons, Cécile, un peu de c<)urage, un peu de 

termeté. 

s 

Ah! pourvu que je ne le voie pas... je vous 
promets tout. 

H^tm in. 

tES FRÉçiDItJJS, JIARIK. 
MABIE, accourant. 

Voici M. Frédéric... et sans doute son cou- 
reur avec la corbejlle j car j'ai cru apercevoir 
près de lui une espèce de postillon. Ils sont 
au bout de l'avenue; mais on vous attend 
dans le salon. «^ 

Nous y allons... {Donnant la mainàsafiite. ) 
Tu diras à Frédéric de nous rejoindre. 

(il sort par la droite.) 
MAIIB, bat &€ccilc. 

Eh bien! Ma<Jemoiselle. 

CÉCI)LE. 

Rien n'e«t changé.... Mais, n'impontc^ )'m 
parlé à mon père, ci je suis plÛB «ranqoiiiie ; 

«UÎS-4D0i. 
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SCÈNE IV. 

FRËDËi^IG; pnraissan^ aux croisées du food du 
jardin; puis GUSTAVE ET BAPTISTÇ. 

FRÉDÉRIC» tient h h main un fiisil et une carnassière 
qn'ij J0tte à tjerrç qn entrant* 

HoLi ! hé ! quelqu'un... Moi, je n'aicne pas 
à taire mon entrée incognito. {A Gustave et.à 
Baptiste gui entrent, ) £h ! arrivez donc , me^i 
amis 9 et n'ajez pas peur; vous êtes chez 
moi. 

CrSTAVB. 

Mon cher FirétlériCj que nç tp dpi$-je pas! 

• FRÉDÉRIC. • 

* 

Allons donc 9 ne parloiis pas de cela.... Ce 
pauvre BaptJstç n'est pas pnpore .revenu de sa 
frayeur. 

RAPTISTE. 

Non, il n'y a pas de quoil Quand oa vient 
de se trouver entre le feu et l'eau. 

FRéDéiiic. 

y 

Ma foi , je nac suis rencontré là bien à point. 
J'arrivais au .haut de la montagne^ lorsque 
j'aperçois i^pe chaise de puste ^ujportçe par 
deux chevaux fougueux qui avaient quiltu la 



3io LA SOMNAMBULE. 

grande route et se dirigeaient vers un prc- 
cîpice. 

BAPTISTE. 

Je le vois encore d'Ici.... deux cents toises 
de profondeur. 

Non, mais cinquante» et c'est bien assez. 
Le postillon 9 qui était cet imbécite, avait 
déjà abandonné les guides et perdu Tétrier... 
J'étais À soixante pas de vous... impossible de 
TOUS arrêter à tems. Je glisse une balle dans 
mon fusil... j'ajuste le cheval du postillon... 
je le renverse , l'autre s'abat» et vous vous 
trouvez tous par terre ^ mais de plain pied, 
et sur le plus beau gazon du monde. ... un 
endroit fait exprès pour verser. 

BAPTISTE. 

Oui , un cheval de cinquante louis qui est 
resté sur la place. 

C'est égal, le coup était bon; '\ soixante 
pas, juste à l'épaule; c'était bleu là que je 
visais 9 je l'en donne mu parole d'houneur. 

BAPTISTE. 

Et moi qui étais dessus... li\, je vous de- 
mande. 
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FB^DEBIG. 

J*étaissûrdemoDcoup... Enfin, si tu yeux, 
je le recommence... Remets Baptiste. 

B4PT1STE. 

Non pas 9 non pas. 

Air du Ménage du garçon. 
Je crains quelque balle indiscrète. 

FnÉDÉBiC. 

r 

An but je suis sûr de frapper. . ^ 

D'uillcars, en ami je voas' iraite. 

BAPTISTE. 

K'impoue, ou pourrait se tromper. 
On voit tant de ^ens à la ronde 
Fort bîen ayec tous les partis ; 
Mais qui tirent sur tout le moude 
Et qui font feu sur leurs amis. 

FBÉDéBICy à<HistaTe. 

Ah ? çà , tn ne me quittes pas , songe qu'au-, 
jourd'hui tu m'appartiens tout entier.... Je 
suis ici chez moi, et je me fais un plaisir de 
te recevoir.... Si tu savais... je te conterai 
cela tout à l'heure... C'est aujourd'hui lephis 
beau jour de ma vie , il ne me manquait que 
la présence de mon meilleur ami... Baptiste , 
■votre maître couche ici , laissez-nous y et aiîcz 
ù l'office. 
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ft APTlSTE. 

J*y allais, Monsicut. 

FRÉDÉRIC. 

C'est bien , et ta diras qu'on prtiparc la 
chambre. (^ Guslave.)3ele,demnnâ(ifAvdoii, 
mon ami, vois-tu, un maîtfe de maison.... 
Écoute, Baptiste, la chambre... Queî^le cham- 
bre vais-je donc lui dpnner?... c'est que tout 
est pris.... Ahî notre pavillon; parbleu I le 
pavillon du jardin... Un endroit charmant qui 
est un peu en défaveur depuis que le jardinier 
prétend y avoir vu la nnit de grandes figures 
blanches.... Mais je sais que cela ne te fait j 
rien. 

GUSTAVE. 

Oh I absolument. 

FEBDÉBifc. 

Air d'Arlequin mmard» 

Vn mien grand oncle a rendn Tame. 

GUSTAVE. 

J'eQtends , voilii le leveDanu 
FntbÉlJic. 

Non, le (àntÔRie est une i'cmme, 
Et c'est la sienne apparemment. 
Grâto & la concorde profonde 
Qa'entre eax l'on voyait exister^ 
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Depuis qu'il est dans l'autre ropnde , 
Sa femme n'y Veut "plus rester. 

Ma foi , mon ami , je suis enchanté. 

FBÉDÉBIC. 

Va pour [le pavillon. ( A Baptiste. ) Tu y 
porteras la valise de ton maître. 

BAPTISTE, à Gustave. 

Ift moi, Monsieur, je pensie maintenant 
tfoérous feriez peut-être miebx de pontinucr 
votre watie.... Monsieur votre père sera in- 
quifet. 

FBÉDEBlG. 

Est-ce que le commandant en chef de 
ta cavalerie démontée serait poltron, par 
hasard?... 

BAPTISTE. 

Moi, Monsieur... ce que j'en dis, n'est que 
par intérêt poui: mon maître.... Car, Dieu 
merci, j'ai fait mes preuves.... Quand quel- 
qu'un a ea comme moi un cheval tué sous 
lui. 

GtSÏAVE. 

C'est bon 5 laisse-nous. 



Vaudevilles. 5. 2ji 
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SCÈNE V. 

GUSTAVE, FRÉDÉRIC. 

FBÉDéEIG. 

Ce cher Gustave l quel bonheur de le re* 
trouver! Je n^ai point oublié qu^au régiment 
tu étais mon guiije, monmentor... Car j'étais 
un peu mauvais sujet, et je n'ai jamais fait 
grand'chose. Toi , c'est différent... tu as tou- 
jours valu mieux, que moi, j*en conviens.... 
C'est toi qui payais mes dettes et qui m'as 
sauvé je ne sais combien de coups d'épées... 
sans compter ceux que tu as reçus pour moi. .. 
etceux-Û^ vois-tu bien, ils sont là... cane 
s'oublie pas... Mais, dis-moi un peu, depuis 
que nous ne nous sommes vus, il me semble 
que ta sagesse a pris une teinte bien rem- 
brunie... 

GIJSTA.VE. 

Ma foi, mon cher, je crois que je deviens 
philosophe, je m'ennuie... et si ce n'était pas 
payer tes services d'ingratitude. . . je te dirais 
que tout à Theure , j'ai été presque fâché 
lorsque tu as arrêté mes chevaux... Oui, mon 
ami , j'étais amoureux, j'ai été trahi ;'ça va te 
faire rire, moi, ça me désole. J'ignore ce que 
lu perfide est devenue, je ne m'en suis point 
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informé. J'avais réalisé quelques fonds, en- 
voyé ma démission de secrétaire d'ambassade, 
et je quittais la France lorsque je t'ai ren- 
contré. 

FEÉDÉBIC. 

Air : yaudeyille du Petit Oounler. 

Psr dépit nous fuir sans retour, 
Ab ! certes , la folie est grande ; 
CoDçoît-on , )e te le demande , 
Un Français qui se menrt d'anoonr ; 
Un guerrier constant qui se flatte 
De- fiier de iennes beautés ; - 
Enfin, un amant diplomate . 
i^ui croit à la foi des traitée? 

GUSTAVE, souriant. 

Tu as raisoii, je suis un extravagant; mais 
il ne s'agit pas ici de mes chagrin3, parlons 

Î>lutôt de ton bonheur; c'est le moyen de me 
es faire oublier. Il paraît que tu es dans une 
situation.... 

FBÉDÉaiC. 

Superbe , mon ami , et surtout bien extraor- 
dinaire... Je me marie... et ce n'est pas sans 
peine... Tu sais combien j*ai manqué de ma- 
riageS) je n'ai jamais pu en conclure un feul. 

GUSTAVE. 

Oui 5 tu jouais de malheur : des duels , des 
rivaux... 
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£t le chapitre des informations... Il y a des 

parens curieux qui veulent tout savoir 

C'était cela qui me fesait toujours du tort... 
Mais enfin , je suis tombé sur un beau-père 
raisonnable. Il pense quMlfaut que la jeunesse 
fasse des folies, ce qui est aussi mon système... 
et c*est ce soir que nous signons le conlrat. 
Une fjile unique.... cinquante mille livres de 
rente... et je Taimel... comine je les aimais 
toutes... cai*9 franchement, je n*ai jamais eu 
de préférence marquée pour personne : c'est 
encore une des considération! qui ont déter- 
miné le beau-père. 

Air des Maris ont tort. 

Oui, depuis qu*existe le monde | 
Chacun dispute à tout propos 
Et sur la brune et sur la blonde , 
Sur le Champagne et le Bordeaux : 
A quoi bon toutes ces querelles, 
Je n'ai jamais d'avis. certains, 
Et j'adore toutes les belles ,' 
Coonne je bois de tou9 les vins. 

GUSTAVE. 

Ma foi , mon cher, tu es heureux ^ et je te 

félicite de ton mariage. 

Oh ! il n'est pas encore fait... et il y a bieo 
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d«s cffQse? à d/CiÇ»^»- T^.SHJs quç quelquefois 
je jouç? '. * . 

FfeLÊDÉBl'G. 

~ . . - • i- • » . . 

Oui ^ par ha()îtnde 9 car je n'aime pas le 
[eu..* L'hiver dernier, j*ai'eù un bonheur ad- 
mirable... pr^s de soixante mille francs que 
j'ai gagnés. C'est dans ce moment-là que je 
me suis présenté au beau^père, qui m'a ac- 
cepté; mais j'étais ]5i cpnjtent de me marier, 
que j'ai joué encore par passe-tems... car c'est 
toujours nia ressource quand, j'ai ^,e la joie ou 
du chagrin. 



£h bien ! 



GU ST AVE. 



FRËDEBIC. 



Eh bien! lu ne devines pas? {"En riant,) 
J'ai tout perdu , et il ne me reste rien : ça 
n'est pas pour moi, ça m'est égal... je connais 
ces posilionsrlà. .. Mais c'est le beau-père , uu 
brave homme quj m'ay^ij; accepté plus pour 
moi-même que pour ma Iprl^ne... une jeune 
personne charmante, qui m*adëre... oui, qui 
m'adore, c'est le mot,' tn:sais que là^dcssus 
je ne m'en iajs pas accroire.... et des présens 
de Boce.... uue corbeille superbe qui arrive 
aujourd'hui , pi que je ue sais trop- comment 



r»r. 
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payer.... Voilà, je te TaTOue, ce qui me fait 
trembler pour mon cinquième mariage. 

COSTATB. 

Comment 4 morbleu ! ne siik-je pas là ? Et 
?î une vingtaine 4c mille francs peuTcnt d'a- 
bord te suffire...' 

f&éDÉftIC, le' serrant d«(Uk tes braa. 

Air de Pi-^vitU el Taconnet, 

Mon ami , mon cUeo tàtélaira. 

GUSTAVE. 

Too bien jadis n'était-il pas le mien, 
Lorsqu'avec mol lu partageais en ftère ? 

FBéDÉr.iç. 

Qui, de ce tems je me souvien, 
Ue ce tems-là je me souvien. * 

^ous apportions,, toi, ce me semble, 

Crédit, fortune, esprit sage et rangé ; 

Moi, les défauts et les dettes que j'ai; 

Puis,' sans façon, nous mettions tout ensemble : 

Voilà comment j'ai toujours paitag^. 

GUSTAVE. ' 

£t quelle est la future ? 

FEÉDéitIQ. 

Mais j'ai idée qne tu l'as connue à Parts , 
quand elle y habitait... C'est la fille d'un riche 
négociaat , monsieur Dormeuil. 
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GVSTAYE. 

Cooimeoty Cécile Dormeuil? 

FEBDÉRIG. 

Oui 9 Cécile... c*est elle-même. 

eu STATE. 

En eJQTet , je me rappelle l'avoir rue quel^ 
quefois. ( Tirant son portefeuille. ) Tiens, 
Toilà toute la somme, 

FRÉDÉRIC. 

J'espère que cela ne te gêne pas.. . £h bien ! 
qu'as-tu dc^nc? 

GtJSTlYE. 

Kien, mon ami, rien du tout, je te jure,.. 
Mais je fais réflexion que la famille de ton 
beau-père est très-nombreuse,...- que tu as 
sans doute beaucoup de parens à loger, 

FRÉDÉRIC. 

£h bien ! qu'importe ? n'es-tu pas mon ami ? 
çayautbien un cousin... D'ailleurs, il me faut 
un témoin, et je compte sur toi... Et puis, 
tu ne t'imagines pas comme ma femme , 
comme mon beau -père.... comme tout ce 
monde-là m'aime.... Présenté par moi^, tu 
vas voir quel accueil on va te faire. .^ lis seront 
enchantés de te voir... Il n'y a pas jusqu'aux 
domestiques... Marie... holà! quelqu'un: c'es 
<(Ue je suis le maître ici, il faut bien qu'on 
obéisse... Marie! 
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SCÈNE VI. 



LES p&écéDBiffs, M.ABLIE. 



r f 



Ff({SDJJ^ftlG« 



• • s*. 



Avertis M. Donneiiîlqueinonapai intime... 
que M. Gustave de Mauléon.. 

MARIE. 

Ah! mon Dieu! Comment, e'e^t Monsieur, 
qui... que... certuinegieut... Monsieur... Je 
ne croyujs pas... 

FRÉDÉaiG. 

Eh bien! qu'est-ce qu'elle a donc? C'est la 
femme de chambre et la confidente de sa fille; 
une fille d'esprit ^ quand elle n'a pas de dis- 
tractions. Voici M. pormçuil et ça fille. 



• 



SCÈINE VII. 



LES pRicÉoENs, DOaMEDlL, CÉCILE. 



FRÉDÉRIC. 



JBeàu-përb, voilà un dv liK's bons amis que 
je vous préscule. 
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DOEBIEVII,^ saluant sans le regarder. 

CerUiacnçiçnt , Monsieur.... ( ^ei^mt les 
yeux. ) Grand Dieu ! . 

C B G 1 1. B 5 qui a fait une rêvérepce , le regarde à so:i 
tour, et fait un geste de surpi^ise. 

C'est lui! 

vnéDfiBic^ à Gustave. 

Ah? çà, décidément, tu as la physionomie 
malheureuse; on ne peiit'paS t*eftvîsager! 

. . DORMEVII,, kaibutiaat. 

• » 
Acoupsûi*... L'honneur que nous recevons; 
nous ne croyions pas.. . Et j'étais loin de «l'at- 
tendre.. .* 



4 

f 



FREDERIC. 

Allons, voilà te beau-père qui est comme 
Marie, et qui fait des phrases..:.. Eh ! sans 
doute , vous ne l'i^tteiidiçz pas ; puisqu'il ne 
youlait pas venir... il ne Voulait pas rester. 

DORHEVU, 

Qui nous procure donc l'avantage? 

FRÉDÉRIC. 

Eh! parbleu! c'es^ qjoiqui rafnjiùç.,. Sans 

.moi, il passait son çbemîn.p . IVJaji^ j'ai )^ côup- 

d'œil si juste... A soixante pas... beau-père... 

Je vous cor,t^rai. Ah! çà, j'eî?pçre que tu vas 

embrasser la mariée? . >j : 
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DORMlVILy IWétant. 

Mon pas , non pas ; ce soir, après le contrat j 
nous nous embrasserons tous. 

FEÉDéaiC. 

A la bonne beure I parce que , vois-tu , les 
grands parens... Tétiquette... c'est le beau- 
père qui est le maître des cérémonies... Moit 
ça ne me regarde pas; j'épouse , et voïXik tout. 
Ma chère Cécile, je yous le recommande; il 
ne connaît ici personne que yous, et puisqu'il 
yeut bien nous sacrifier sa journée... Allons, 
mon cher Dormeuil, faites-lui donc un peu 
d'amitié ; je ne yous reconnais pas ; mainte- 
nant, d'ailleurs, sa présence est indispen- 
sable, c'est mon témoin. 

DORUBVIt. 

Comment, yotre témoin! 

FEinéaiG. 

Oui, morbleu ! ce n'est pas la première fois 
qu'il m'en a seryi. 

Air de Lantara 

Oaî I vingt fois sa T&leor pradente 
A modéré mes sens trop étourdis i 

Avec succès je le présente 
A mes omis comme à mes ennemis. 

Heureux témoin ! sa présence chérie 
Me fut lonjourt d'un angore flatteur^ 
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Autrefois je lai dus la rie, 
3e vais lai devoir le bonheor. 

DORMfiUILi 

Mais Tusage veut qu*oi*diDairement ce 8oit 
un parent. 

FRÉDÉRIC. 

£h bien I n'est-il pas le mien ? Sur le champ 
de bataille, n'étions-nous pas frères d'armes? 
Cette parenté-là en yaut bien une autre.... 
Vous mettrez sur le contrat : Parent du côté 
du marié. A propos , j'étais sorti pour aller 
au-devant de mon coureur. 

MARIE. 

Eh I Monsieur, il yient d'arrirer avec Totre 
corbeille de noce. 

FRÉDÉRIC. 

Ma corbeille est arrivée?.. Allons la déballer. 
C'est M. Dormeuil et moi qui T^voné com- 
mandée..* et tu verras quelle élégance... quel 
goût. 

Air : A tûhrunle àrif. 

Des fleurs, des dentelles, des chaîne', 
Des bijoux du plus Isel eflét • 
Deax cachenaires indigènes, 
Fias cbers qoe qaaire da Tbibet. 

DOBMEUIt. 

C'est trop... Combien cela tous coûte \ 
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pnÉ'o^nic. 

Eh ! mais , bcàn-père , il le fallait ; 
J'ai fait ce que je .dois suis doute. 
( Bas à Gus'tav.o. ) . 

Mail le dois tout ce que j'ai fait. 

Pourvu qu'ils Vâient rîen oublié , et que 
.'tout celiQ ne se suit pas froissé en route. • . Ah! 
ma chère Cécile... ye vous en prie, ne Teoei 
pas avec nous; tout & rheure» tous jouirei 
du codp d'oeil ; laisses-nous voussuirprendre. .. 
Àlloa8>beiatt•»pë]^9 dépêchons. 

Et Monsieur quie nous laissons. 

Cécile voudra hien lui tenir compagnie. 

ci G ILE. 

ihâis que voûIez-vous que je dise, que je 
lassé? 

FEBOBEIG. 

Eh bien ! vous ferex connaissance. Mon ami) 
je te laisse avec ma femme. { Entraînant Dor^ 
meuil. ) Eh I venez donc 9 je meurs d'impa- 
tience. 
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SCÈNE TIÏT. 

GUSTAVJS, CÉCIJLE. 

GUSTAYEj lèpres iin.nioraent de^sileoœ. 

iÎE scra-t-i1 permis, fMademoîselIe^ de tous 
pITrir mes félicilations ? 

CÉCItE. 

Ouï, Monsieur? je les reçois. 

Je me réjouis que le hasard -m'ait 'procnfé 
l'avantage... Car croyez (jue le hasard seul... 

C£tC 1I«E. 

J'en juls'persuadée , Monsfetir; j«'safs*qae 
tien me pouvait tou« attirer eri ces Hewt.... 
ÎDepnis long-tems , Totre si tenace nousiravait 
appris, et si quelque chose m'étonne... é'cst 
de vous voir consenlrr à nous accorder quel- 
ques jours. Soyez sûr que mon père seutira 
tout le prix d'un pareil sacrifice. 

GUSTAVE. 

Je n'ai pu résister au désir d'être témoin du 
bonheur de mon ami... du TÔtre , Mademoi* 
selle. Puissiez-vous former une imion for- 
tunée! Puisse. Frédéric ne jamaisréprouver les 

Vaudevilles. 5. 28 
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tourmens de la jalousie, ni la douleur d« 
perdre TOtro tendresse. . 

G ici LE. 

£t qui TOUS fait présumer que cela puisse 
arriver ? Frédériahi*aime beaucoup, Monsieur, 
il m'aioie réellement. 

GUSTAVE. 

Eh! Mademoiselle, est-ce donc une raison? 

CÉCILE. 

Oui, sans doute, puisqu'il m'aime, il ne 
sera ni faux ni trompeur; il ne se fera pas 
un jeu de trahir ses sermens. 

e VST AVE. 

Vous supposez alors qu'on ne sera avec lui 
ni perfide ni coquette. Je le désire. Made- 
moiselle, el lui souhaite^ de trouver une fidé- 
lité, que pour moi je n'ai jamais su rencon- 
trer. . 

CÉCILE. 

' Que vous n'avez pas su rencontrer ? 

Air , JJepuiâ fonj[^t*f*uJ'»imai$ Adèle- 

Biais Fré.'énc, vou« l'ignorci peut être , 
Dft voiM dificn^ trait pour tinit. 
Fonr mieux vous i« iuirc connaître, 
Je pui« vouj tracer son poitiuit: 
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Il n'aime qu'une seule belle, 
Il n'est détiant, ni juioux, 
Il est euiin tendre et tirièle , 
Vous vo/ca qu'il n'a rien de voui. 

6USTAVE. 

Même air. 

Ainsi que vous, je veux, Madeinoiscllfr, 

Former on lieu plus Iieuveu^, 
Et désormais, aux pieds d'wie autre belle. 

Porter mon honomage et mes vœux. 

( Avec BD dépit très-marqué. ) 

Pour qu'à mon cœur rien ne vous retrace, 
Exprèj je veux même, entre nous, 
Qu'elle soit saD« iKlrails^ snns f^râce : 
Enfin, qu'elle n'ait rien de vous. 

CECILE. 

Et il ne vous en coûtera pas beaucoup > 
Monsieur, pour l'aimer. 

CUST4VB. 

Pas plus qu'à vous, Mademoiselle, pour 
aimer Frédéric». Car ce n'est pointa l'ordre 
d'un père qu'il doit voira main ; c'est à 
vous, à vous seule,*. Vous Taimez... Il ma 
Ta dft lui-même. 

GEGILB. 

ComtiHat, il vous l'a dit? 
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GVSTkVM, 

Oui 9 Mademoiselle 9 il en est convenu.... 
Voi]» Paimez.,,. Vous l'adorez.... du moins, 
UHiintenant. .. J'ignore combien de teins il 
pourra jouir de cet. avantage. 

CECI LE ^ avec dépit. 

Monsieur... ( Se re prenant :) Eh bien ï oui, 
Monsieur, il vous a* dit Jh vérité.... Je chéris 
répoux que monpèn»m'a donné... que mon 
cœur a choisi, et je feriii mon bonheur db lui 
appartenir... (* ^ part. ) On vient... Ah! tant 
mieux; car meslanues trahiraient le trouble 
de mon cœur. 

SCÈNE IX. 

GUSTAVE, DORMEUtL , FRÉDÉRIC, 
CÉCILE, LE NOrAlRE,»Parenset Amis. 

( \U saluent M. Dormcuil et hii font' (fes connrplîinens ; une 
jint-tie dfis dames s'osseyeot à gpudie , et les hommes 
lestcDt debout dcirière elles.) 

rBéûÉaic. 

Mov ami^ tii' vols lu plus Heureux dss 
hommes.... Mes cachemires ont prodeit u^ 
fffet... Et toi, tu as été content de ma femme, 
n'est-il pas vrai? l3h* peu* timide, un peu 
troublée ? Mais u ri )çfnt coinitie oelui>-câi. . . Mei- 
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même je ne sais pas frop où j'en suis; je le 
Y»i^s?crTftî ime pmttc' de »olrc fàiniWe. (T(mtle 
ntonde saUte, )'• ( A pwt', à Gmtttw. ) Heift \ 
qu'en dis-tu? 

Ait \ Tentx, mo't,jt suis un bonhomme. 

Voici ma tante la lonelxèrB ^ 
Mou cousin le l'octeur en droit, 
Kion autVe cousin Te cota'rc, 
La forte lête cfe IViidroit ; 

( A part. ) 

Que l'en semble , quelles tournures ! 
lia sont bien généicuï, vraiment, 
Dt» rtioutccr çurls des figmxîs 
<^'oti iiatt voir pour àt l'ac^ut. 

Allons, mon cher cousin, mettez- vous là , 
et occuponj?-nous du coatfaf. 

FRÉDEEIC. 

Sans (loute ;. sig;iioas^ signoos» c'est U poÂiit 
essentiel... parce que, tant qu'on n'a pas soigné, 
0*11 ne sai r pas ce qxrf peut arrircr. ( A Gustaûe, ) 
Tu ftius ,. m^oi «urlout , <|ui &uu difliciie à 
uiiMiei'« 

Le NOTAIAK, à la Ublif. 

Quels sont les témoins ? 
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FRBDÉEIG. 

Du côté de Cécile, ceux que tous awe* 
îo>crit5, et du mien, M. Gustave de Muulcon^ 
mon ami. 

LB NOTAIRE, le regardaDt aUeDÛTeiMOt. 

Ah I c*est Monsieur ? 

FRÉDÉRIC. 

Oui ; çst-ce que sa physionomie ne produif 
pas sur vous un certain eÛet ? 

LE NOTAIRE. 

Mais non. 

FBÉDEEIC. 

Eh hicn! vous êtes le premier... Carmoo 
beau-père, ma femme, toute lu maison.... 
Mais vous autres Ibuctionnaires publics , n«n 
ne peut vous émouvoir, vous êtes impassible»^ 
comme la loi. 

LE NOTAIRE, avec ctnpbase. 

C'est notre devoir. (*) 

FRÉDÉRIC, traversant le tliéâtre et allant vers b table. 

Quand je le disais... le l>€au-pèrc le pre- 



(* ) Les acteurs sont rangés dans Tordre suirane : 
Gusiave est le premier & gauche cJu spectateur, pnif 
Fiédéiic. Cécile, Poroeuiljle iiolaire devant la table, 
Marie de l'aaU'c côté de la table, les parens derrière le 
notaire. 
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mier, c'est trop }uste... à moi , maintenant..» 
Permettez donc, laissez-moi fuire mon pa- 
raphe... le défaut de paraphe entraîne nullité» 
n'esl-il pas vrai , cousin ? Et je veux que rien 
n'y manque. ( A Cécile^ en lui présentant la 
plume, ) Ma chère Cécile , c'est à vous ; mon 
bonheur maintenant dépend d'un seul mot. (*) 

Wragmenii du VlNA.1. de l*Juherge de £agnère9 j^ arrangé par 

M' Docbe. 

DORUEUIU 

Allons, Ccci!e, allons, ma tille, c'est k toi. 

/ CÉCILE, traversant à son tour, et ailanl à la Ublt. 

2 1 Âh ! que mon ame.est émne! 

J? / Oui , ma main tremble malgré m*i. 

r- J GUSTAVE. 

*^ f 

f Mon cœur patplte à sa vue. 

DOBMBUIl. 

AUoos, rassofe-toî. 

( Cécile prend la plume , s'arr«Ue un instant , regard»! / 
Giij»la.ve , et signe vivement. 

FBÉDÉRIC. 

Elle est à moi. 

GUSTAVE. 

Elle a signé. 

Fn^DEULC, à Guctave. 

C'est h tpu tour, je croi. 



T' ' t. ; 



i*l U revient i sa première p!ucc. 
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OVf'fA'^t , allant à sf)« rtiurà f.i lîi111e«, el affccianf un* 

5<r sîf5^ie-, d» jaiiîais'sitr mon onw, 
J^ i/ifi 9<<»i!c lie p<u9 gwftidf cttcr ; 
Car ïJ'eSt' ÏMlt d'tf tort feôrfituf . 
f Jt Cecnv. )• 

Rcccvci donc mon complimcut, Rïadame, 
Ow, Mndaiiie , 
Le ph'inicr ici je Veux ^ 

Vous doiiner ce l-itr* henreif jf. 

Je suis , ainsi (!'<«• nia fibniaw^ 
Sensible ix tant d'autriiti. 
Fi.lin... erlin... je su'.s donc marié. 

DOBVEUIL, FtttuitilCt I.& CHCBUI. 

Ah ! (lue V 1 ame est éinuo ! 

j son \ 

mt ■ ^ -^'f I » tnoa { , I 

Non , riert il ciî»le . ; bonneur. 



m 
B 
• \ CiClLÉ'. 



Ail I que mon nmo^ csf énmie ! 
Non, lieu ue<;ile mou malt^eat*. 

COSTTAVC, 

Oui, (imn- jamais je fiii porduc! 
5. \ Non, rien n'é^^ ntr ilouieu r. i 

***Vcad.uit c« premier <msani1)rc, lôBsT fti pdvtfifr oût .liga^. 
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et. Baplisie , ainsi que plusieurs dumes<ic[ne9^« «rrivent 
tenant des Uumbeaux. ) 

FfiÉDERic, à^Oernxeuil et «Gustave. 

Mais vou- ftrea tantôt connaissance, j'espère, 
Car nr-on ami reste avec nous, bena-pèi^ : 
li couche ici, je viens dé l'engager. 

DODMEOIL. 

Mais où rcux-iu donc lë loger? 

FRÉDÉEIC. 

Pour qn*,l soit bien, moi j'ai pris rocs mesures^;; 
Il aime â voir tes revenans de pi es. 
C'est pour cela que je lui donne exprès 
Le pavillon aux grandes aventures, 
Celui du jardin. 

BAPTISTE, efirayë , bas à son maître. 

Grands dieux! 
Nous sommes perdus tous les deux. 

CHOEC B. 

fioosoir, MoQtieur, àUeniaio. 
doumeuic. 

Demain de grand maliu, 
La noce se fait à la ville ; 
En aitendant, chacun, je croi, 
Peut se retirer chez soi. 

FnÉDÉBiC. 

Il le faut bien. ( Soupirant. ) Chacun chez soi. 
Mais demaiu, demain 1 Adieu Cécile. 
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(A ÇiuU%e. ) 

Toot est tigné, toat est écrit; 
L'amour a coaronné ma flamme; 
Me vpiik donc cnûti mari S'tns contredit, 
A mo;n« qtie cette nuit 
Le diable n'emporte ma ienune. 

cnoEun. 

PaitODS, bonne nuit, bonne naît, 
Ali I que roop ame est émue , etc. , etc. 

(Le» domestiquei . le fl imbeau ^ la main, condaUenl les 
Prirent par les porte* de droite et de gauche. CéeiJ« , 
Dormeuil et Marie «orient par le fond, ainù que Frédéric 
el Gustave. ) 



riv 00 pumuei acti» 



ACTE SECOND. 

l 

r«e théâtre représente un pavillon demî-circulaire à colonnes, 
très-riche , fermé de tous les côtéd. Au fond , nne porte 
et deux croisées latérales, servant aussi de portes , toutes 
trois fiarnies de persiennes. A gauche du spectateur , une 
parle qui est censée donner dans un autre appatlement 
du pavillon ; & droite et â gauche , des panneaux sur 
leijquels sont peints difiëretis snjets. Dans le fond , h 
droite, est un paravent: entre le paravent et un des 
panneaux de la dro te est un fauteuil. Il fait nuit. Au 
lever du rideau , Gustave écrit devant une table. Bap- 
tiste exa.nnine toutes les portes pour voir si elles sont 
bien fermées. 



SCÈNE I. 

GUSTAVE, BAPTISTE. 

BAPTLSTB, appelant Gustave. 

MoKSiErfty Monsieur, trois heures du cnatin! 

GUSTAVE. 

Parbleu ! je le sais bien , puisque tu as eu 
soin de m'avertir à tous les quarts d'heure. 

BAPTISTE. 

Est-ce que Monsieur ne se couche pas ? 
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GtJSTiVk. 

Non; maus nos lits sont duns Li chambre à 
côté. Va dormir si cela te cou vient, et ia.sse- 
moi. 

■BAPTISTE. 

C'est que je n'ainie pas dormir .seul , je 
m'ennuie ; «ît puis, s'il arrivaitquelquft chose 
à Monsieur, peut-être n'entendriiis-iu-paîi. 

Air l JJe iommêilitr e»90r, ma chètê. 

I 

Ils m'ont îvÀi hier & ro01ee 
. Maint «t maint conte sciwirrAl. 

GUSTAVE. 

Poltron î 

BAPTISTE. 

Soit, i« mercHd* i^isilice ; 
On ne s'en poite pas plus mnl. 
Oui, la bravoure a mon estime; 
Car ie suis brave pnr i)c*ricbant": 
Maii ie suis poltron p«ir régime, 
Atin de vivre longuement. 

Et dans ce pavillon isolé, au milieu d^ua 

jardin immense... 

G U s T' AVE , -SWS l écouler. 

Éloîg^ne celle tabte. 

BAPTISTE, lui parlant ,- et «s^ppuyant sur la table. 

Eneore, si r^npouyaitalteodre'desiseeours 
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du château. é. Autrefois il existait une com- 
munication qui au moyen d'un ressort... Je 
na suis plus comment ils m'çnt expliqué cela... 
Mais oh n'en a plus connaissance , et le hasard 
seul pourrait le faire retrouver... Alors, vous 
sentez bien qu'après tout ce qu'on raconte... 

GVSTAVE. 

Baptiste ) je vais me fûclier. 

BAPTISTE. 

Oh ! Monsieur , cela me paraît prouvé ; car 
on l'a mis dans le journal du déparlement, 
v.l , avant huit jours, ceux de Paris le répé- 
teront.... J'ospére qu'alors vous ne pourrez 
plus en douter. 

• GUSTAVE. 

Eh bien ! voyons , où en veux-tu venir ? 

BAPTISTE. 

Eh bien! Monsieur, ils disent donc que, 
cliaque nuit , le fantôme vient se reposer dans 
ce pavillon jusqu'au point du jout; mais 
qu'aux premiers rayons du soleil, crac, il a 
l'air de s'abîmer dans la muraille ; et, hier, 
Thomas, le jardinier, l'a vu comme je vous 
vois... sinon qu'il a fermé les yeux; ce qui 
l'a empêché de distinguer. 

GUSTAVE. 

•Ah ! çà, j'espère que tu 05 fini ? Arrange- 
mi comme tu voudras., dors ou ne dors pas 5 

Vaudevilles. 5. 39 
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tnais tâche de te taire.... ou demain je te 

ciiasse. 

BAPTISTE 

Ou demain je te chasse... (Emportant fa 
table , et la plaçant à la gauche du spectateur. ) 
Dieu ! que c'est insupportable qu*il y ait des 
gens qui soient les maîtres... car 9 sans les 
mailresy il serait bien plus agréable d'èire 
domestique. 

Air d0 Julit. 

Mais j'ai fermé porte et fenêtre ; 
Partout j'ai fermé les verrous. 

( S^arraageant dans un fauteuil qui est à l'eitrcme gauche el 

iprès de la table. ) 

Puisqu'il me faut obéir à mon maître, 
Pour lui complaire , endormons-noos. 

Si ie pouvais, douce mctamorphost, 
Imiter tant de gens de bien , 

Qui, comme moi, s'endorment n'étant rien, 

Lt qui s'éveillent quelque chose t... 
.... Quelque chose... 

( Il s'endort. ) 

SCÈNE II. 

GUSTAVE. 

Encore quelques heures » et elle sera perdue 
pour moi... Et je resterais' demain au château... 
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"Non; le dessein en est pris, j'enverrai celle 
Jettre à mon ancien colonel 5 à mon ami:.. £t 
jcJemain je partirai sans voir Cécile. 

Air r Tendres échos erran» dans ces vallon». 

Elle a trahi ses sermcns et sa foi , 

El pour jnmais il faut que je l'oublie. ' 

J'avais jnré de vivre soos sa loi ; 

Eb bien ! j'irai moarir pour ma patrie. 

Patrie! honneur ! pour qui j'arme mon bras, 

Vou3 seuls au moins ne me trahirez pas. 

Nouveaux sermens vont bieniôt m'engager, 
Et si je fus quitbé par une belle, 
Sous les drapeaux, cui je cours me ranger, 
La gloire au moins me restera fidèle. 
Patrie! honneur! pour qui j'aime mon bras, 
Vous seuls, hélas! ne me trahirez pas. 

( Il se jelte sur une chaise, à droite du speofatour. ) 

( On entend une ritournelle. ) 

Ciel ! qu'entends-jc ! quel est ce bruit ? 
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SGÈINE III. 

GUSTAVE, CÉCILE. 

( Gustove se penche sur 9en funleail pour d^ouvrir ô'nii 
vient le bruit. Derrière Ini , à droite, un des panneaux 
du pavillon près du fauteuil s'ouvie tout a coiip , et 
Ton vo't pQi':iitre Cécile en robe blancbe trcs-simpie *, 
elle a leâ bras mis , et , sur le cou un très-petit iichu 
élcgamitient brodé : ello tient un flambeau à la maiu et 
s'uvatire lerrtcmeiit. Le panneau se reforme de lui-même. 
Al rivée ù In table pièd de laquelle dort Baptiste, elle y 
pose aou flambeau. ) 

GUSTAVE. 

Qu'aî-je vu ? Cécile 1 

cécitE. 

J*ai' cru qu'ils me poursuivaient... qu'il» 
votilaient encore me fiiire signer.... Non, je 
ne le veux plus, surtout, s*ll est là. 

GUSTAVE. 

Qui peut causer, pendant son sommeil ^ 
Tagltation effrayante où je la vois ? 

CÉCILE, d'uu air suppliant. 

Mon père! oui , vous avez raison... Cécile 
est bien malheureuse I... C'est fini... je suis 
mariée... {Portant ta main à sa tôle comme 
pour sentir sa parure.) Oui , c'est moi qui suis 
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la mariée; car les voilà tous quivienneut me 
con){)liinante r, ( D' un air, aimable et. gracieux^ 
et comme leur répondant. ) Ai«cci.^ ipprci 9 me^^ 
amis; oui des. v.œux pour mon bonheur!... 
Ils ne mo i:egai*dent plus... Si j'osai^ pleurer! 

GUSTAVE. 

Grand Pieu! 

CÉCILE, regardoDt autour d elle. 

Pourquoi m Vt-oi\ oienée à ca bal ?. Un 
bal! Vous savez que je n'aime plus le bal... 
que je ne veux plus y aller... ( Traversant le 
théâtre et allait à droite, ) Oui , nous y voilà. 
( Elle salue y et s'assied sur la cimise qq^ occu- 
pait Gustave. ) Il y a tant d,Ç monde dans ce. 
salon., et il n'y est pasL.. [Fosapi m^qeste 
de su;::prise, ) C'est lui! je \i\\ aperçw ; mais 
il se gardera bien de me parler 9 de danser 
avec mai,.. Ce o'pst qu'avec mademoiselle de 
FierviUe. 

CDSIAVE, v\ vcmr nt. 

Madeo^oiselle de FierviUe ! 

CBCli^E. 

Ah ! mon Dieu ! pomme mon cCeur bat ! il 
s'approche de nous. ( Froidement ^ et comme 
pour répondre à une invitation. ) Avec plaisir* 
Monsieur. ( Vivement. ) Il m'a iflvitée ; que 
va-t-il me dire , et que lui répondre ! Jf suis 
l'âcLée maintenant d avoir accepté... Je vou- 

29. 
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draîs qno la contredanse ne commenpMt jâ- 
inaî')... Ah! mon Dieu! je crois en iendre... 
Oui , voîlù le prélude. 

(L'oiclje»iie joae le commencement de In contredanse que 
Cécile croit entendre... Mie se 1ère de dessus le fauteuil , 
et se met en place pour daoser. Elle porte la main à 
ses Lras , comme pour arranger flcs gants ; et prëseatc 
la maio , comme si un cavalier la lui ternit. 

GUSTAVE. 

Ah ! profitons de son erreur. 

Il lui prend la main. 

* 

CECI LE. (*) 

Sa main a pn\«.sc la mienne... n'importe, 
soyons aussi sévère. [DUin air très- froid , et 
ayant l'air cCécouter, ) Comment , Monsieur ? 
( Ayant toujours Vair dVcoutcr, ) Cependant» 
ce qn'il dit là est assez raisonnahle. S'il savait 
quel bien il me fait !.. . Quoi ! Monsieur , tous 
ne l'aimez pas?... Ah î j'ai bien envie de le 
croire.... Que je vous réponde ?... Tout à 
l'heure. ... Vous voyez que c'est à moi de 
danser. ( Elle prend sa robe et danse toute une 
figure ; elle va en avant 9 traverse , et va à droite 
et à gauche, en tournant le dos au spectateur» 
Sur la dernière reprise y elle s^ arrête brusque-^ 



(1) Pendant font le lems qu'est censé durer ta contr*-* 
danse, l'oiolieitre jonc riANissmo, ei avec des Sourdiuet 
l'ail de la couiiedause de Nina. 
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ment. La musique cesse. La contredanse est 
censée finie. Elle retourne à sa place , et fait 
la révérence pour remercier son cavalier. Elle 
s* assied toujours sur la même chaise, arrange 
sa robe, comme pour faire une place , à côté 
if elle à Gustave, puis a l'air de >ui adresser 
ia parole, et de continuer une convet^salion 
déjà commencée. ) Vous êtes heureux..... Et 

moi donc Combien je suis contente que 

nous soyons raccommodés!... Vous ne savez 
donc pas qu'on voulait me marier?... et bien 
malgré moi, encore... Mais, tenez, le voilà, 
cet anneau que. vous m'avez donné , et ce qui 
me fesaît le plus de peine, c'est qu'il aurait 
fallu le quitter. 

GUSTAVE, doulçuieuscmeiit. 

Pauvre Cécile I 

cÉGiie. 

Oui, il l'aurait bien fallu... Je vous aurai» 
dit : Reprenei-le ; car , pour moi , ;e n'aurais 
jamaij» eu la force de vous le rendre. 

GUSÏAVE. 

Ah! malheureux que je suis ! 

Air ; Dorme» donc, me» chère» umoura. 

llél.:sl à fioo dernier désir 
Je saurai du moius obéir, 

, ( Il relire i>iineiu du doigi de Cûciie «t le iuel au AÏtn, > 
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CÉCtLB. 

HicQ ne peut plus ucu!» dc:iuuir. 

CUSTAVK. 

Ah! que 8011 eireui- se ptolloiii{j;e, 
Puisque mon bonheur nV^t qu'un Songe. 
DoiuieK donc, mes seu4V» omou!», 
PcHïf mon boiihem-, (ittjnicz loujourt. 
DoirKca (^onc, hi^4 bcuUn» amoms, • 
Ponnc7. , *!ornît»7. , 
« r Four mou bontheur, doimcz toujeuts. 

i \ C£riLE. 

M L Oui, mon creur gaideta U»U)ouis 
l'O souvenir de nos aniouiii, 
Oui, nK>n raur ^<ii-dei-a toujours^ 

ïou)<Hjrîi, touionrs, 
Le souvenir du nus uniouts. 

céciLK. 

Mon Di(ni»}a soirée est ûv\i\ ûaie.... il r«rut 
déjù se scpait^r. Il lue seuil>ic qiio je n'ai ja*^ 
niais tant aimé le bal. Voilà qu'on in'apporlo 
mon schall ; saos doute, la voiture c.<t arri- 
vée, et mon père m'attend. (Baissant Us 
épaules comme pour mettre un schaiL ( Adi«u ^ 
Gustave, vous viendrez nous voir demain. ) 
( Croisant ses mains siur sa poitrifie comme 
pour tenir son schall, et fesant en même tems 
le sieste de tenir sa petisse, ) Adieu. ( Elle fait 
quelques pas dans ie fond, rencontre te fauteuil 
qui est entra le paravent et le panneau par ie^ 
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^uel elle est entrée, JSlle s'assied sur te fauteuil 
et 9' endort paisiblement, Musique, Baptiste, qui, 
vers ta fin de ta scène précédente^ a déjà étenju 
les bras et s'est frotté les y eux , les ouvre dans le 
moment, et se trouve en face de Cécile qu'il 
prend pour, le fantôme. Tremblant dç crainte , 
il tombe sur ses genoux ', sans oser regarder, ) 

BAPTISTE. 

Mon5. ..ieur... eur.^. 

CUSTIVB. 

Tais-toi. 

scÈr^E IV. 

BAPTISTE, ctcndnpnr.terr^; CÉCILE, 
enHormir^.ur le (anteuil ; GUSTAVE, entre eux; 
FIV EJXtlKl C , eu dehors , frappa^ à .la .poilue, 



f r 



FAEDEaiC. 

■ « 

Gv3fAVE^ Gustave , Oiivre-rapi, 

Grand Dieu! c'est la voix de Frédéric. 
( A Baptiste, ) Surla t«t€, i>e profère pas une 
parole, ou tu.es:moi;K, 

• FIIBDÉRIC^ toujours en dehors. 

Eh bien! m'ouvriras-tu? 
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GUSTAYB. 

Oui; mais, au nom du ciel 9 ne fais pas de 
bruit. \à part, ) Quel parti prendre ? Que de- 

Tcnir? Elle est perdue. Ahî ce paravent 

(// entoure avec le paravent le fauteuil de Cé^ 
v'Uejusqu^à la muraille ; de sorte que le panneau 
sea*et ^e trouve enfermé dans le paravent» A 
Baptiste, qui est toujours couché. ) Et toi , 
relève-toi donc 9 et songe à ma recomman- 
dation. 

( Il ira ouvrir à Frédéric. ) 

SCÈNE V. 

tES PRéciDBlfS, FRÉDÉRIC 9 en grande 

paiure de marié. 

( La porte du jardin reste ouverte, et Ton aperçoit un jardin 
.éclairé parles premiers rnyona do soleil.) 

PnéBÉRIG 

£h! mon Dieu, fuut-il tant de cérémonies? 
Mon ami, je nepepi pas dormir... je ne peux 
pas^ et me voilà. 

G U s T i V E. 

Je t'en prie, ne parle pas si haut. 

FBKDBRIC. 

Et pourquoi donc? 



A 
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GCSTAYE. 

. C'est que cet imbécile de Baptiste est gra- 
vement indisposé. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'est-ce qu'il a donc? £h ! mais , en effety 
je lui trouve un air pâle 9 une physionomie 
renversée. 

BAPTISTE. 

On l'aurait à'moins. 

FRÉDÉRIC. 

On va lui envoyer le petit docteur ^ mais 
je venais te faire part d'une idée charmante... 
Moi, je n'en ai jamais d'autres.... C'est de 
déjeuner tous dans ce pavillon... £h bien! 
qu'as- tu donc? tu ne m'écoutes pas. 

GUSTAVE. 

Si vraiment... Au contraire 9 je trouve ton 
projet... Tu disais.... 

FRÉDÉRIC. 

Que j'ai donné ordre de servir ici.... une 
tasse de thé avant le départ, et tu nous ra- 
conteras tes histoires de cette nuit... Ou tu en 

inventeras pour faire peur à ces dames 

'Custave, eh bien! où es-tu donc? 

GUSTAVE. 

Oui , mon ami ; oui , je l'ai toujours pensé ; 
mais si nQUS lésions un tour de jardin. 

' • • (Il veut l'emmener. ) 
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BAPTISTB« se Icvniu vivement et relcoaiu Ficv'éric 

par ïonhahit. 

Messieurs, je ne vons quitte pas. .. je ne 
resterais pas seul ici* pour uq empire. 

FklÉDKBlG. 

Que reax-lii iVivel {Regardant Gastare f^ui 
fait à Baptiste des signes de se taire» )' Eh I 
mais, qu'as-tu donc aussi, je n*avuis .p«i5 re- 
marque d'abord; mais je le trouve.,., aussi 
changé que Baptiste. {En riant, ) Est-oe que 
vous auriez tu le fantôme, par hasard ? 

GUSTAVE, troublé. 

Allons donc, tu veux plaisanter. 

(Baptiste tire FiéJcrir pnr son Ijfihit, et de la r^te lui 
fait signe qnc oui , sans que son maître ropcrçoive.) 

FRÉDÉ nie. 

Parbleu! tu es bien heureux... et tu devrais 
me dire, par p;rûcc , ( Regardant Baptiste,) 
comment il était et de quel côté il a disparu. 

(B.jptisfc. qui tient son moucloirà Ininnin, iui faitsirne, 
en le mciitrnwt. que le /«iniûmc ctnit Manc ; puis éle- 
vant sn main au-Hessm de sn tcte , il in liqcic qu'il 
l'iail d'une grandeur démasuiéc, cl niontiant du do'gl 
le pniavout, il lui iuil entendre que c'ciit de ce tùià 
qu'il a disparu, y 

• Allonî», je vois que tu es jaloux de ton fan- 
tôme , et qu<^ tu ne veux pas que le» amis en 
profitent... VoilÀ qui q$X mal... Mais il est 
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impo.^sible qu'on ne découvre pas ses traces, 
en cherchant bien. 

( Il 8c dirige vers le paraTent.) 
GUSTAVE, l'arrêtant par le bra«/ 

Frédéric, au nom du ciel.... daigne m'é- 
coûter... et ne me condamne pas... Jeté jure 
que ]e hasard seul...le hasard le plu^ extraor- 
dinaire... le plus inconcevable... et que mon 
honneur... mon amitié... 

1» ARTISTE. 

Oui, Monsieur, ne vous y risquez pas.... 
D'ailleurs, c'est inutile.... voilà les premiers 
rayons du soleil, il aura disparu. 

f&bdêeic. 

Et! qu'importe! fût'-ce le diable? 

GUSTAVE, voulam le retenir. 

Non... je ne le souffrirai pas. 

FRÉDÉRICJ se dégageant et se précipitant vers le 

paiavent. 

Il le faudra bien. 

Air final Je l'Jmantjalousl 

4 

GUSTAVE. 

Grand Dieu! ^ 

FRÉDÉRIC , ouvrant ïê paravent et regardant. 

tîi bien î 
Jr ue vois rien. 
Vaudc\ille», 5. 3o 
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BiPTISTB. 

Parbleu! il sera parti par où il était venu. 

( Le fauteuil est vide, et sur un des bras on aperçoit seu- 
lement le petit (iclu que poriail Cécile. ) 

rnÉoéiiic. 

Quel «»t donc re inystète ? 
D'où venait ta frayeur? 

GUSTATK. 

Ah! tâchons de lui la'ne 
Le uouble de mou cœur. 

BAPTISTE. 

Quel est donc ce mystère ? 
lo tremble encor de peur. 

GUSTAVE I à Baptiste. 

Tais-toi, tais-toi. 

FaéDÉniCi BAPTISTE. 

0) i Quel est donc ce mystère ? 
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Je tremble encor de peur. 

GOOTAVE. 

?* I Ah ! tAcbons de lui taire. 
Le trouble de mou cceur. 

pnéDÉBiC. 

La plaisaute aventure l 
Dis-moi , je t'en conjure , 
Qu'avici-vouj donc tous deux ? 
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GUSTAVE. 

Grnnd Dieu ! quelle aveoiure ! 

Ami , je te le jure , 
a( I Nous i^orons tous deux 
n y Ce qui se passe dans ces lieux. 

c I BAPTISTE. 

n I 

Grand Dieu ! quelle aventure ! 
D'échapper, je vous jure, 
Nous sommes trop heureux! 

FR BDBAIC. 

Allons, allons, tu as beau dire, il y a quel* 
que chose, et ta tête.... Écoute donc, jusqu'à 
ce jour tu avais été trop sage, trop raison- 
sable.... On finit par payer ça.... Il ne faut 
d'excès en rien : regarde-moi.... Ah çà I j'es- 
père que tu vas t'habiller ; tu vois que je suis 
jdéjà en costume de rigueur.... Je ne te donne 
que cinq minutes. 

GUSTATEy très-émn. 

Sois sûr qu'on ne m'attendra pas... Baptiste, 
suis-moi. ( À part. ) Allons, il faut partir. 

(Ils sortent par la porte i^ gnuche.) 
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SCÈNE VI. 

I ■ 

FBiDÉKlCy seul, le regardant partir d'un air sarpris. 

Ma foi... Eh bien! en ypil^ un qui fera bien 
de ne pa.s se marier... Décidémeut il est timbré, 
et son effroi quand j'ai voulu approcher de ce 
paravent où il n'y a rien.... absolument rien. 
(Approchant du fauteuil et apercevant le petit 
fichu que portait Cécile et qu^elley a Laissé, ) 
£h I mais, si fait.. i cependant... je n'avais pas 
vu... {^Prenant le fichu et étouffant an édèU 
de rire,) C'est chtirmantl {Déployant te fichu.) ' 
Je devine maintenant à quelle espèce de fait- 
Xùtne ce meuble peut appartenir. 

Air de ia,$tntifuUe. 

Tissu charmant ! voile mystérieui , 
Dont contre uou) la beauté s'environne f 
Gage d'ainonr! se pctit-il, on ces lietii, 
Qi4e saoi égards, ainéi l'on t'obandouue ?, 

D'nujiuaord tçl qqe cçlui-iâ 

Sans peine on pénètre les causes} 

Ici, celle qui t'oublia. 

Je le devine, avait déjà 

Oublié bien d'autteit choses* 

Mais A qui diable ça peut-il être.... La petite 
baronne ou la femme du notaire? {Se reprt^ 
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nant. ) Oh ! la femme d'un notaire:... cepen- 
d'^ntçà s'est vu. .."Alloni,)crii*èilV^i»pj?mdfe 
deô'infoi'nfîâtîtlbs, fcè Sefrâ fléHôîêui.;.!? maîr 
1^ lie'sàii^ pas ce qu'ils oîli46W; personne- nc« 
sère^e'db'nè'aajaù'i'a'liuyf ïSblWoihî hs bcau^ 
Dère f ' ^' ''•' ■'•;•'" •' * ••■• » '» » . 

SCÈNE VII. 

FRÉDÉRIC , DOaMJElUIL, tenant par la KMiîa 
CKCILIiî y <^ui est eu grande parure de marine. 

F & 4 I> B ft I c. 

Allors ilonc^ P^P^9 allons donc. 

BOAUCUtL. 

Ce n*est pas ma faute... Il y a une demi- 
îieiire (jué^ îCenlre chez Cééîle..'^'fl>lit^^^^ 
rendre luslice/èllè était déjà lefée ; rhiiis'ellB 
stelaiY endormie sur une 'chhiâé, "et îî f fîUfa 
nous Jçjiecîi'er.. . t*r<5îs femiiiës* 8e o&âbfib^e; . . 
Maïs aussi*, j'espère!. .'Xiemrfc'duhi^éAVte'frôu- 
yeï-vous? 

FRÉDÉRIC. 

Aht que vous êtes heureux d'avoir ûe% eti" 
fans comme ceux-là! Je ne parle^pàlsr dcf ♦(«¥© 
gendre ; mais c'est un !jcau rôle que celui de 
père...; les gants blancs... , l'air respectable... 



354 ^^ SOMNAMBULE. 

J'ûurai9 aliné 2^ être père 9 moi... pour marier 

mes «Qfuns 9 pour l<^ur dire : Soyez heureux I 
j« yoas unis.!. Enfin» vrai, si je o'étais pas 
moi... 9 je voudrais être vous... Mais on ne 
peut pnfl cumuler .. Ah çà! les voitures soot- 
£lles prCtei. 

I^ORMBOIL. 

Pas encore, 

FfiGDÉKIC. 

Eh bien! qu'est-ce que vous faites donc, 
pâ vous regarde, vous, ma chère Cécile.... 
Vouloî-vous donner vos ordres pour faire 
servir ici le déjeuner ? ( yers le milieu de cette 
scène , entrent quelques domestiques qui rangent 
le paravent et ouvrent toutes les fenêtres. On 
aperçoit (e Jardin ; il fait grand jour. ) Moi, je 
couri» rùveuler tout lé monde... J'ai tant d^at^ 
faire» qué^ je nç sais en vérité... ( À Cécile. ) 
Ah! diles-moi donc... une aventure charmante 
que je vais vous conter,.,. Nou, que je vous 
CQiilefHi deuis^in.... Vous qui counaissez les 
toilettes de toutes ces dames... Save^ vous à 
qui appartieiit cet élégant fichu?... 

C É G I L V y )e ri'g-irdaut, 

C'ost i\ moi, 

FBBDJÊfilC. 

Cuumiettt, c'est à vous? 
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• CECILE. 

Oui;, j'en étais même en peine. Où doDG 
l'avez-vous trouvé? 

fREDERICy tronblé et balbutiant* 

Oû je Taî trouvé ?.. Mais lA-bas dans le salon; 
parce que peut-être nesavez-vous pas?... {A 
part.) Parbleu ! je rirais bien... Le fait est 
qu'il n'est pas impossible , moi surtout qui ai 
toujours eu du malheur. 

DORUEUIL. 

Eh bien ! venez-vous? 

FRÉDÉRIC. 

£h ! sans doute. 

Air : Mon cœur à l'espoir s'abandonne (de CaroJine. ) 

AUoRS réveiller tout le inonde, 
Parcoarons tout du haut en bas ; 
A ma voix il faut qn'on réponde : 
Un jour de noce ou ne doit pas. 
( A part. ) 

Examinons avec |nmdence. 
Tout voir et se taire est ma loi , 
Je su 8 époux ; il faut, je p<>D<>e, 
Beoiplir les devoirs de remploi. 

DORMEOIL, FRÉDÉRIC. 

Allons icvciller tout le monde, 
i*ai courons, etc. 
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SCÈNE VUI. 

CÉCILE. 

J« suis encorct si érque... si tf. paillée... ^e 
Favais revu... aogs é^lioqs rAQCOipipQdti^* 

Air : Jeannoi me del«Mê€. ( Jeannot •{ Colin.) 

Oui. je croyais Tontradre, 
Ainsi qu'en nos beaux jouii, 
Lorsquf sa voix si tendre 
>- Juiait d'aimer loujours. 
Tout uctait que mensonge; 
Anionr, con*(tunte ardeur, 
Vous n'existnz qu'en songe 
Q4^ 1 «t d/BLUi mon cœur. 

S4.é(nM air» 

El pourtant tout s'apprête 
Pour ntï lî<în si doux ; 
(^>ucl bonheur! qucife'fiîte! 
C'e^t ce qu ils diseut lous. 
Cljacuu vante les ckarmes 

i 

De cet Iiymen Oatteur ; 
A lions I scellons QOi iarme« 
Le jour d^ Aïoii boubeur. 
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SCÈNE IX. 

CÉCILE, GUSTAVE, tortant de 1 apparte- 

raenl à gauche. 

GUSTAYB. 

C'est elle! ( Céciie te salue froidement. ) Ah! 
quelle différence! mais non, c^est un secret 
que j'ai ffurprîs et qui ûe m^appartient pas. 
( Haut, ) Hier, Wadame, Je croyais avoir 
rhonneur d'assister... Mais des évcnemens 
inattendus. 



1 • > 



cécILE. 

Vous serait-!l arrivé quelque chose?... Quel 
changement dans vos traits. 

GUSTAVE. 

Non, non, je vous remercie.... Ce n'est 
rien , j'ai peu dormil * ^ ' "^ 

GÉGILB, i part. 

Et moi. 

GUSTAVE. 

» I t I • » 

En vain je voulais vous éloigner, vous ban- 
nir de ma pensée..', ta hbut' Je" Wùs* retrou- 
vais... partout vous étiçz avec moi... cette nuit 
nicme. 
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céiCl|*Bf troujblce. 

Cette nuit? 

Air . // reviendra ( (le Roina{!i«si. ) 
GUSTAVE. 

T'o» cru vous voir,., oui, c'était elle 

A (]ai je dcvaÎB étce uni : 

Au bal j'ciais place pièi d'elle. 

, C ^ C I L B I cherchant à rappeler «es i4ë«s» 
Mon v^ve commençait aiusi. 

C08TAVC. 

Ce que j'éprouvais, je l'ignpre; 

Pourtnnt, je croi, 
Que , malgré moi , j'aimais encore^ 

ctciLC, à pari. 

I 

C'est comme moi. 

Il me semblait que vous m'aviez pardonné; 
car vous saviez la vérité... Vous saviez que 
i^^mais mademoi.«»elIe de FierviUe... 

Comxu^ dans mon rô?c! 

GUSTAVE. 

Et que c'est vous, Cécile, VQUS Mule qut 
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)'ai toujours aimée {Presque hors de lui), et 
que j'aime encore^ 

CÉCILE* 

Comme dans mon rêvel (Tendrement,) 
Gubtave! 

GÛ9TATE. 

I 

Adieu 9 adieu; je sen.s après un tel aveu, 
que je dois tous fuir pour jamais ; mais, je con - 
serrerai toujours votre image et cet anneau 
que vous m'ayez rendu... 

G E G I L E 5 clicrcliant à son doigt. 

Que voulez-vous dire? 

GUSTAVE* 

Ah ! ne cherchez point à savoir comment il 
est revenu entre mes mains; vous ne pouviez 
plus le garder,..* et moi il ne me quittera de 
la vie! 

Ail* : Dormez donc > mes chères amoura. 

Poar jamais ) il ne faut vous fuir! 

CÉCILE. 

Dira ! qa'entends-jc l et quel souvenir ! 

GUSTAVE. 

£n silence, il £iut vous chérir. 

CÉCILE. 

A ma mémoire trop fidèle, 
Quels itistans c^tle voix rappelle ! 
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GUSTAVE. 

Adien donc, adieu pour toujoiirs! 
Adieu^doQC , mes seules amours 1 

EirSEMBLE. 

Oui , mon roeut gnrdera toujours 
Lo soc^vepic d« Doç^^^oursj 

Toujours, jtoujo^jirs., 
La souvenir de nos amouis. « 

SCÈNE X. 

CÉCILE. 

» ' ' < * * • 

Il s'ttloigne... Il me quitte... GustaveJ {e 
neJc revçrrai plus!.(E//â tûmhe.sur le, fauieuÙ, 
qui est placé à gauche du spectateur et but U 
devant de la scène. ) 

CÉCILE, FRÉDÉRIC, GUSTAVE; BAP- 
TISTE V^^ni une valise; puis DORMEUIL, 
qui cnlra uo instant après. Ils sont tous dans le fond. 

i 

FBéDEBlCy tenant Gustave par le bras. 

Comment, morblouî qu est-ce que ça si- 
gnifie? Tu t'en allais? 
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GUSTAVE. 

Non f mon ami ^ non certainement. 



FBÉBÉ&IG. 



Et CCS chevaux de. poste quej*ai vus attelés? 
Je t'en préviens, je ne te perds pas de vue... 

CÉCILE, à demi- voix. 

Gustave l Custave! 



FEB0ÉB1G. 



Qu'entends-je ! 

> . - ■ 

DOEHECIL, voulant aller vers elle. 

Ma fille!... 

FEÉDÉEIG. lanétant. 
« • . . ^ 

. Mais laissez donc, beau-père, ça devient 
au contraire fort intéressant. 

G u STATE, s'avançaot. 

Mais , mon ami ! 

FEÉDÉEIG, le preuant par la main, C[a*il garde dans 

la sienne. 

. Silence! te dis-je, et écoutez tous. 

(Ils s'arrêtent tous dans le fond, en demi-cercle, autour 
du fauteuil de Cécile; et dans ce moment, Marie et 
plusieurs parens »e montrent aux portes du fond , mais 

.. sans oser entrer.) 

CÉCILE. 

Il est parti!... Ohl ce n'est plus lu mon 
rêve? Il me semblait entendre Frédéric ••• 

Vau4«vill«t. 5« 3l 
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Il me pardonnait, il sentaitcomme moi que 
je ne pouf ^49 pa^ 4o.QPcr deux fois cçiqd çcjeur.. . 
Et mon père.... Il nous menait à l'autel... 
Gustave était là, et'i) me semblait entendre 
âne vôfx qui nous disait.*. * 

V R é D É R 1 C ^ qui n'a pas quitté la main de Gustave, 
saisit celle de Cécile, et les )oiut cnsambje, en s'écriaot: 

« Mes chers enfans 9 ^e tous unis! » 

CECI LE 9. reganlaot autour d'elle. 

Mon père!.. Frédéricl.. iGustavel près de 
moi. ( Fermqnt les yeux et éloignant tout U 
monde de lamain, ) Ah! ne m^éveillez pas! 

FRÉDÉRIC. 

' > r • ' 

Noi), ma chère Cécile ; non^ ce n'est point 
\ih rôvc.i: J'avais jun'î a volve père défaire 
votre bonheur... ri'aî-jê pas' tenu mon ser- 
ment? ( A BormeuiL.) VttuS' ce m'en voulez 
pas, beau-père, d'avoir u«urpé yo^jfppctiçB»?.. 
Vous savez que j'ai toufours eu uiie voca- 
tidn.;. ' ' " '• ' 

GUSTAVE. 

Ah! mon ami ! comment reconnaître jamais 
ce généreux sacrifice?... 

FRÉDÉRIC. 

Laisse donc; comme si je ne savais pas ce 
que c'est qu*un mai>iag6 manqué... £t de 
cinq!... , 
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VAUDEVILLE. 

DÇBMEDIL. 

Air : fttudih/illè «te Gusman d* Jlfetraeke. 

Maigre DoaS) un destin tnt^laire, 
Tu le vois^ nous protège en secret. 
Par dépit', ta t'éloignais , ma cnère , 
D*uu amant que ton cœur adoraiti 
Notre folie à tous est pareille ; 
Ce bonheur, que Ton désiré tant, 
Pour ravoir, on se ^Êttigue, op veille, 
Et souvent le bien vîedt en 4onn«tit. 

Of7STAVE. 

Maint seigneur que le sort favorise, 
Et qui brille h nos yeux éblouis , 
Chaque jour voit croître, avec surprise, 
Ses grandeurs, ainsi que ses ennuis. 
Las des soins dont son rang Tembarrâsse; 
Un beau soir, nialheureux et > puissant, 

Il s'endort et s'éveille^^sans plac*^.. 

Quelquefois le bien vient en dormant \ 

BAPTISTE. 

Abonnés de l'Opéra-Comique , 
Abonnés du sublime Opéra , 
Abonnés du Club Académique, 
Abonnés de TOpéra-Enfla, 
Abonnés des Petites- Affiches , 
Abonnés aux romans d'h présent : 
Ah ! combien vous devez être riches , 
Si vraiment le bien vient en dorraani 1 
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FftiDÉUlC. 

Dam les go6u, niQdnme eit un peu vive , 
Et moniieur est un grave éradh. 
Pour uu bal , crac ! modome l'etquiTe , 
Et moDsienr t« dormir daus son lir. 
Blftdame revient fruichc et geutiile, 
Et mousieur voit , en se réveillant , • 
Augmenter ses amis, sa famille, 
Ah! vraiment, le bien vient en dormant! 

ciciLE, au public. 

Mon soimneil o fait mmi mariage ; 
J'ai déjA le droit de le bénir ; 
Qu'il m'obtienne oocor votre suffrage » 
Et qu'ici je sois seule k dormir ! 
Sans crainte de blesser mon oreille, 
Ah ! Messieurs, applaudissez souvent ; 
Et si quelque Bnàvo me tévellie, 
Je dirai : Le bien vient en dormant \ 
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